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LIMINAIRE 


L’Apocalypse de Jean connaît un regain d'intérêt, et les Equi- 
pes de recherche biblique se sont, elles aussi et depuis un an, 
mises à lire ce texte difficile et fascinant. 


Leur dernière session nationale (Bièvres, Pâques 1976) lui 
était consacrée, et ce cahier biblique en rend compte. 


Au cours de cette session, P. Prigent, professeur de Nouveau 
Testament à la Faculté de théologie de Strasbourg, J.-C. Picard, 
chercheur au CNRS et J. Calloud, du Centre théologique de Mey- 
lan que nos lecteurs connaissent déjà pour ses « quelques éléments 
de méthode d'analyse structurale » parus dans un précédent 
cahier, ont tout à la fois permis aux participants de faire le point 
sur leurs propres lectures et relancé leur travail. Le troisième 
nous a donné son étude, les deux premiers nous ont autorisés à 
utiliser ou à transcrire leur contribution ; nous les en remercions 
vivement tous les trois. 


Dans sa diversité, ce cahier répondra à l'attente de beaucoup : 
recherche historique comparée tentant de cerner l'hérésie stig- 
matisée par les lettres de l'Apocalypse ainsi que par celles d'I- 


|, gnace d’'Antioche, stimulantes interrogations méthodologiques 


nées de l'étude des mythes du Proche Orient ancien, analyse sé- 
miotique attentive des chap. 12 et 13, les approches se complètent 
ou se mettent en question, guidant nos réflexions, ébranlant nos 
lectures, relançant notre confrontation avec les textes. Les quel- 
ques pistes de travail et la bibliographie classée que l'on trouvera 
en fin de cahier veulent inciter à mettre personnellement en 
œuvre cette diversité d'approches, selon la visée pédagogique 
que nous pOursuivons. 


Le prochain cahier biblique fera suite à celui-ci et sera centré 
plus largement sur les questions posées par le langage apocalyp- 
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tique. À côté de lectures de textes, présentations d'ouvrages ré- 
cents et pistes de travail, il cherchera aussi à cerner quelques 
motivations du renouveau d'intérêt suscité par les textes apoca- 
lyptiques anciens et à poser quelques questions sur la manière 
dont ce langage est à nouveau utilisé aujourd'hui. 


Nombreux sont ceux qui nous écrivent pour avoir le n° 13 de 
nos cahiers : « Lectures de textes johanniques. Introduction à l’'a- 
nalyse structurale ». Il a été très vite épuisé, et nous n'avons pas 
osé courir l'aventure d’une réédition. On peut cependant le con- 
sulter dans de nombreuses bibliothèques bibliques ou le deman- 
der en prêt au Centre Protestant d'Etude et de Documentation, 
8 Villa du Parc Montsouris, 75014 Paris. Il a été relayé par le 
n° 16 des Cahiers Evangile : « Une initiation à l'analyse structu- 
rale », Service biblique Evangile et Vie, 6 avenue Vavin, 75006 
Paris. Nous sommes heureux de le signaler à nos lecteurs. 


il} 


L’hérésie dans les lettres aux Eglises 
(Ap. 2-3) * 


Cerner le milieu historique des « lettres aux Eglises » constitue 
une tâche délicate étant donné la brièveté et la rareté des ren- 
seignements fournis par ces deux chapitres de l’Apocalypse. La 
tâche est encore plus ardue quand il s’agit d'identifier les Nico- 
laïtes violemment mentionnés dans les lettres aux églises d’E- 
phèse et de Pergame (Ap. 2, 6 et 15). C’est pourquoi il n’est pas 
inintéressant de se tourner vers un autre ensemble d’écrits, la 
collection des sept lettres d’Ignace d’Antioche (env. 110 ap. J.-C.). 
Trois d’entre elles sont adressées à des églises d'Asie Mineure 
déjà mentionnées dans l’Apocalypse de Jean (Ephèse, Smyrne 
et Philadelphie) ; deux autres visent des églises proches (Ma- 
gnésie et Tralles) ; Ignace en envoie une autre à Polycarpe, l’évê- 
que de Smyrne, et la dernière aux Romains, alors qu’il est en 
chemin vers Rome où il subira le martyre sous le règne de Tra- 
jan. À condition de situer, selon toute vraisemblance (cf. l’in- 
troduction de la T.O.B.), la rédaction de l’Apocalypse de Jean à 
la fin du premier siècle, vers 95, sous le règne de Domitien, on 
peut trouver dans la production littéraire d’Ignace un écho de 
la situation des églises d’Asie Mineure une vingtaine d’années 
après. Dans quelle mesure les lettres d’Ignace jettent-elles un 
éclairage sur les lettres de l’Apocalypse et sur les difficultés 
rencontéres par les destinataires de ces lettres ? 


Il faut toujours manier avec prudence une méthode régressive 
qui va du plus connu au moins connu, du postérieur à l’antérieur, 
et éviter les identifications rapides ou les rapprochements abusifs. 
Cependant une même série de questions surgit à propos de ces 
deux collections de textes : à quelle situation ces documents font- 
ils référence ? Que peut-on en apprendre sur l’organisation de 
l’église ? Sur l’hérésie ? A quelles réalités correspond la polé- 


* Grâce à des notes prises au cours de la contribution de P. PRIGENT 
à la session nationale des ERB, Bièvres, 21-23 mars 1976 — cf. aussi un 
article à paraître : P. PRIGENT, « L’hérésie asiate et l'Eglise confessante, 
de l’Apocalypse à Ignace» in Vigiliae Christianue. 
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mique ? Peut-on prendre pour argent comptant les reproches faits 
aux hérétiques ? 


Pour celui qui découvre pour la première fois la littérature 
des Pères de l’Eglise qui combattent l’hérésie, il peut paraître 
curieux de lire les affirmations d’Ignace sur la hiérarchie ecclé- 
siastique, sur l’évêque, sur les diacres. Mais par delà cette pre- 
mière impression, le lecteur doit sans cesse revenir à la question : 
à quelle situation précise Ignace fait-il référence ? C’est le propre 
de toute littérature hérésiologique de se situer dans un rapport 
d’orthodoxie à hérésie, de rabaisser l’hérésie au profit de l’ortho- 
doxie. Or il n’y a pas d’hérésie en soi ; depuis les travaux de W. 
Bauer !, on pense que l’hérésie est première par rapport à l’or- 
thodoxie. Il faut donc abandonner une vision simpliste de l’héré- 
sie et ne pas considérer à priori que les hérétiques portent bien 
tous les épithètes qu’on leur attribue ; dans certains cas on peut 
même aller jusqu’à supposer que la situation historique corres- 
pond à l’inverse des affirmations orthodoxes. 


Dans un premier temps nous examinerons les lettres d’Ignace ; 
puis nous les comparerons aux lettres de l’Apocalypse ; nous 
reprendrons enfin un dossier sur le groupe des Nicolaïtes afin de 
poser quelques jalons en vue d’une lecture des lettres de l’Apo- 
calypse que nous considérerons comme un document hérésiologi- 
que, l’un des premiers du reste. 


ÏJ. LES LETTRES D'IGNACE D’ANTIOCHE 


Il existe trois récensions de ces lettres, une brève (de trois 
lettres), une moyenne (les sept), et une longue (les sept remaniées 
et six autres) ; malgré la thèse récente de R. Weijenborg ? qui 
défend comme au XIX° siècle l’authenticité de la version longue, 
on considère généralement que la version moyenne représente 
le meilleur état du texte ; on dispose aujourd’hui de traductions 
françaises comme celle de A. Lelong * et celle, plus conseillée, 
de P. Th. Camelot . Notre enquête ne va pas porter sur la bio- 


1 Cf. la thèse de W. BAUER, Rechtglüubigkeit und Ketzerei im ältesten 
Christentum, Tübingen, 1934 (19692). 

2 Les Lettres d’'Ignace d’Antioche, Leiden, Brill, 1969 (recensées in 
RHPR, Strasbourg, 1972/2 p. 221, P. PRIGENT). 

3 Les Pères Apostoliques, III. Ignace d’Antioche et Polycarpe de 
Smyrne (Textes et documents, Hemmer-Lejay), Paris, Picard, 1927. 
f D Ignace d’Antioche, Lettres (Sources Chrétiennes, 10), Paris, Cerf, 
9694. 
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graphie ou la carrière d’Ignace * mais sur l’hérésie qu’il combat. 
Pour éviter de se perdre dans tous les détails de ces lettres, on 
peut lire particulièrement Eph. 5, 7, 9 début, 10 début, 14 fin, 
15 début ; Magn. 4, 8 à 11 ; Tral. 5, 9-10 ; Rom. 2-3, 6-7, 8 fin; 
Phil. 6 début, 8-9 ; Smyr. 2, 4 à 7, à partir de questions comme 
celles-ci : qui sont les opposants ? D’où viennent-ils ? Comment 
sont-ils décrits ? S'agit-il de plusieurs groupes ? Sont-ils dans 
ou hors de l’église ? 


D'une manière générale on s'aperçoit qu'Ignace se bat sur 
deux fronts contre des ennemis judaïsants (cf. surtout Magn. et 
Phil.), et contre un danger « docète » (d’un mot grec, sembler) 
selon lequel le Christ ne serait qu’une « semblance », qu’une ap- 
parence humaine, qu’il n’aurait pas vécu ni souffert réellement. 
En comparant les lettres aux Magnésiens et Philadelphiens où se 
manifestent les tendances judaïsantes, aux autres qui évoquent 
le danger docète, on peut se demander s’il ne s’agit pas en fait 
d’une seule et même hérésie. En effet, voici quelques caractéristi- 
ques du portrait des hérétiques visés par Ignace : 


— ils se disent chrétiens, mais ce sont des bêtes féroces (Eph. 
7, 1; 14,2; 15, 1 ; Smyr. 4, 1 ; Tral. 6, 2) ; ils ne sont pas 
vraiment chrétiens, ce sont des loups flatteurs (Magn. 4, Phil. 
FAIBA 


— ils disent mais ne font pas (Eph. 15, 2 ; Rom. 3 ; Smyr. 6; 
cf. Magn. 4); 


— ils sont encore dans les rangs de la communauté (herbes du 
diable, plante étrangère, rameaux, parasites, Eph. 10, 3; 
Trall. 6, 1 ; 11, 1); cf. plantes vénéneuses (Phil. 3, 1) ; fau- 
teur de schisme (Phil. 3, 3); 


— mais ils rejettent l’organisation de l’église centrée autour de 
l’évêque (Eph. 5, 3 ; Tral. 2-3 ; 7; 12, 2 ; 13, 2 ; cf. Magn. 
Si: 4° Phi Std): 


— ils rejettent le baptême et l’eucharistie (Eph. 5, 2 ; Smyr. 7, 
1; 8, 1 ; cf. Magn. 4 ; Phil. 4 ; 7); 


— ces rejets vont de pair avec la négation de la réalité de l’in- 
carnation, de la passion et de la résurrection (Eph. 7, 2 : 18, 


pe His l’église QUASTEN, Initiation auz 
Rp FAT J. DANIELOU-H. MAR- 
Nouvel fistoire de PEol 1963, vol. I, Des origines 
Fe Grégoire le Grand, DD. 
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1720, 2’; Tral: 9, 2-Smyr. 3,1: 4; 2 5; 23 CÉMMARRNIES 
116 PM12872 54972) : 

— ils enseignent des doctrines pernicieuses et des discours sans 
Jésus-Christ (Eph. 9, 1), des discours sur les hiérarchies cé- 
lestes (Tral. 5, 1 ; Smyr. 6, 1); cf. les doctrines étrangères, 
fables surannées, préceptes du judaïsme (Magn. 8); obser- 
vance du sabbat $ et vivre en juif (Magn. 9-10) ; débats au- 
tour de l’Ecriture (Phil. 8); prophéties interprétées dans le 
sens du judaïsme (Phil. 6). 


Même si les références au judaïsme apparaissent surtout dans 
les lettres aux Magnésiens et aux Philadelphiens, on ne peut pas 
dissocier les tendances judaïsantes et docètes combattues par 
Ignace ; elles traversent toutes les épitres et constituent deux as- 
pects d’une même réalité. La référence au judaïsme vise les cou- 
tumes juives et les spéculations à fondements scripturaires (hié- 
rarchies célestes, par ex.) ; la perspective docète recouvre une 
certaine tendance au dualisme, un affaiblissement moral et un 
refroidissement de l’ardeur confessante dont les conséquences 
sont multiples. Si le Christ n’a pas vécu l’incarnation et n’a pas 
réellement souffert, il n’est pas nécessaire de respecter la réalité 
du corps de l’église, avec les sacrements et la hiérarchie, et de 
rechercher le martyre 7. 


Reprenons maintenant les lettres de l’Apocalypse de Jean pour 
comparer les hérétiques visés par Ignace et ceux qu’attaque l’A- 
pocalypse. 


IL. LES LETTRES DE L'APOCALYPSE DE JEAN (Ap. 2-3) 


Relevons particulièrement certains traits des adversaires des 
lettres : 
— Ephèse : des méchants, des menteurs, ceux qui se disent apô- 


tres et ne le sont pas ; l’église a persévéré, et n’a pas toléré | 


les Nicolaïtes ; 


6 Littéralement : «sabbatiser »; il pourrait bien s'agir de «vivre 
comme un juif » cf. Justin, Dial. 12, 3 ; Evang. Thomas 21. 

7 Cf. surtout l’épitre aux Romains : Ignace a peur de rencontrer à 
Rome des chrétiens qui le dissuaderaient de la nécessité de souffrir _jus- 
qu’au bout comme les prophètes (Magn. 8, 2) et comme le Christ (Rom 


6). L'évêque subit seul le martyr ; c’est la preuve qu’au temps des lettres 


d'Ignace, il n'y a pas encore de persécutions généralisées contre les chré- 
tiens. 
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— Smyrne : les adversaires calomnient, ils se prétendent juifs 
mais ne le sont pas ; c’est une « synagogue de Satan » ; 


— Pergame : c’est le lieu du trône de Satan ; certains s’attachent 
à la doctrine de Balaam (cf. Jude 11 ; 2 Pi 2, 15) qui pousse 
à manger les viandes sacrifiées aux idoles et encourage la 
prostitution ; certains s’attachent à la doctrine des Nicolaïtes. 

— Thyatire : l’église tolère Jézabel qui se prétend prophétesse ; 
elle enseigne la prostitution et la manducation des viandes sa- 
crifiées ;, certains sondent les « profondeurs de Satan » ; 


— Sardes : beaucoup ont souillé leur vêtement ; 


— Philadelphie : ceux de la « synagogue de Satan », qui se di- 
sent juifs mais ne le sont pas : ils mentent ; 

— Laodicée : l’église ni froide ni bouillante à peut-être été en- 
vahie par les adversaires. 

Comme dans les lettres d’Ignace, on retrouve ici le courant 
judaïsant et le courant docète ; le premier existe dans les églises 
de Smyrne et de Philadelphie (cf. Ignace), avec les références 
aux doctrines de Nicolas, aux spéculations (2, 24 Thyatire) à 
fondements scripturaires (Balaam, Jézabel ; à Pergame et Thya- 
tire). Le courant docète pourrait être représenté par un mépris 
du corps (prostitution, 2, 14, 20-22 ; 3, 4-5) et de l’eucharistie 
(peu importe les viandes sacrifiées 2, 14. 20 ; et les références 
à la manne 2, 7. 17, et à la cène 3, 20). A cela il faut ajouter 
les nombreuses exhortations de l’auteur de l’Apocalypse à l’ar- 
deur de la foi, à la persévérance, de la souffrance, au combat, et 
à la vigilance (2, 2-3, 10-11. 13. 19. 26 ; 3, 5. 8. 10-11. 19) ; elles 
indiquent un danger de démobilisation et de tiédeur rencontré 
dans toutes les églises. 


Même si certains commentateurs tiennent à distinguer ces deux 
courants, il paraît plus vraisemblable de rassembler les diverses 
caractéristiques des adversaires des lettres et de les attribuer à 
un seul mouvement, celui de Nicolaïtes (avec Balaam et Jézabel) 
qui essaiment au sein même de l’église, comme les adversaires 
d’Ignace dans celles d’Asie Mineure auxquelles s’adresse l’évê- 
que d’Antioche. De plus, la référence au judaïsme mérite d’être 
interprétée. Trois sortes d’explications seraient possibles : ce 
sont des juifs, des judéo-chrétiens ou des judaïsants particuliers ; 
la première est à exclure à cause d’Ap. 2, 9 et 3, 98 : la deuxiè- 
me est aussi à écarter car le qualificatif de « synagogue de Satan » 
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(2,9 ; 3, 9) serait impensable s’il y avait un antagonisme entre 
chrétiens d’origine juive et chrétiens d’origine païenne, comme 
au temps de l’apôtre Paul. Il reste que ce sont des gens qui se 
réclament d’un certain judaïsme (pas la synagogue officielle, 
mais celle de Satan, référence à l’Ecriture, prophétismeé, scruter 
les « profondeurs »), causé de leur persécution (2, 13'; cf. le rôle 
des Juifs dans le Martyre de Polycarpe, évêque de Smyrne, chap. 
17). On remarque donc une parenté dans les relations entre le 
rédacteur des lettres de l’Apocalypse et ses adversaires, ét Ignace 
et ses adversaires 


Avant de conclure, examinons encoré ce que nous pouvons 
savoir sur les Nicolaïtes au début de l’église chrétienne, en évi- 
tant de projeter sur les lettres de l’ Apocalypse ce qui n’est qu’un 
développement postérieur. 


IIL. LES NICOLAÎTES (Ap. 2, 6 et 15). 


Les écrits des Pères de l’église constituent la meilleure source 
de renseignements à leur sujet. A lire Irénée (Adv. Haereses I, 26, 
3 vers la fin du 2° siècle), on pourrait croire que lés Nicolaïites 
se rattachent au diacre Nicolas, l’un des hellénistes, prosélyté 
d’Antioche, mentionné dans les Actes (6, 5). La notice d’Irénée 
précise toutefois que les Nicolaïtes vivent d’une « manière indif- 
férente » (en latin indiscrete). Hippolyte (Elenchos VII, 36) re- 
produit cette notice et précise qu’il s’agit d’indifférence en ma: 
tière de vie et de nourriture. 


Tertullien signale en passant que les Nicolaïtes prêchent le vice 
et la luxure (Adv. Marcionem I, 29, 2). Il n’a vraisemblablement 
pas connu les Nicolaïtes personnellement, mais il les identifie 
à des cercles libertins qui ont existé à la période florissante des 
sectes gnostiques, célèbres par leurs spéculations ésotériques à 
partir du deuxième siècle après Jésus-Christ (De Praescriptione 
33, 10). Jérôme renforce encore les attaques contre Nicolas « l’in- 
venteur de toutes les obscénités », celui qui « conduisait des trou- 
pes de femmes » (Epîtres 14, 9 ; 133, 4 ; 147, 4). 


Avec les Stromates de Clément d'Alexandrie, on peut faire 
un pas de plus dans la compréhension de la morale des Nicolaï- 
tes. Selon Clément, les Nicolaïtes auraient mal interprété un com- 
mandement attribué à Nicolas : « il faut mésuser de la chair » (en 
grec parachrésthai té sarki). Nicolas voulait dire qu’il fallait maî- 
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triser la chair, mais les Nicolaïtes « mésusent » de la chair en 
sombrant dans les plaisirs (Strom. II, 20, 118). Clément rapporte 
âilleufs un épisode sur Nicolas, fort jaloux à cause de la beauté 
de sa femme (Strom. II, 4, 25, 5-26, 2 cité par Eusèbe, Histoire 
Ecclésiastique III, 29, 2-4): comme les apôtres reprochèrent à 
Nicolas son défaut, Nicolas proposa sa femme à qui la désire- 
rait. Cependant, ajoute Clément, cette histoire ne justifie pas une 
vié de débauché mais illustre au contraire le précepte attribué 
à Nicolas, l'abandon des passions et la continence. Clément con- 
tinue en disant que Nicolas demeura fidèle, que ses filles res- 
tèrent vierges, et que son fils demeura chaste ; il cite enfin « l’en- 
seignement de Matthias » à l’appui de son interprétation du pré- 
cepte (combattre la chair, ne rien abandonner au plaisir, faire 
croître l’âme par la foi et la connaissance). On peut dire que 
Clément cherche sans doute à innocenter Nicolas ‘, soit que le 
précepte de Nicolas ait été mal interprété par les Nicolaites, 


| soit qu’on ait cherché dans les milieux orthodoxes à discréditer 
q 


le chef des Nicolaïtes comme l'indique une version diffamante 
de l’anecdote, rapportée par Clément, sous la plume d’Epiphane 
(Panarion 25). Selon ce dernier, Nicolas aurait cédé aux charmes 


| de sa femme malgré son principe de continence et par peur d’être 
| découvert, il aurait transformé son système et exalté les rela- 
| tions sexuelles. 


Par dela les polémiques sur la personne de Nicolas, l’impor- 
tant pour notre propos, c’est d’avoir repéré ce précepte d’« indif- 
férence », selon le terme d’Irénée, à partir duquel il est possible 


| d'aboutir à l’ascétisme le plus strict ou la débauche la plus folle. 


D’autres notices des Pères de l'Eglise attribuent ce principe d’in- 


| différence à d’autres gnostiques célèbres, Basilide (Jrénée, Adv. 
| Haereses I, 24, 5 ; et Agipa Castor cité par Eusèbe, Histoire Ec- 


clésiastique IV, 7, 7), ou Valentin (Irénée, Adv. Haereses L, 6, 
3). Selon Irénée, Basilide n’accorde aucune importance aux vian- 
des sacrifiées, aux cérémonies sacrificielles, ou à la magie ; on 
peut donc s’y consacrer sans gêne. Agipa Castor ajoute que cet- 
te indifférence peut entraîner le revirement de la foi en temps 
de persécution. De même les disciples de Valentin participent 
aux Cérémonies sacrificielles païennes et mangent les viandes 
sacrifiées sans réserve (cf. aussi Justin, Diaiogue 34, 8). 


f. par exemple H. C. PUECH, in HENNECKE-SCHNEEMELCHER, 
D neamentiche Apokryphen, Tübingen, 19684, vol. I, p. 226. 
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Toutes ces références montrent que l’enseignement des Nicolai- 
tes procède d’une tendance dualiste. La chair ne mérite pas qu’on 
s’en occupe * et la débauche ou la participation aux cultes ido- 
lâtres ne sont pas incompatibles avec la foi chrétienne. Ceci cor- 
respond à ce que nous avons pu relever dans les lettres aux égli- 
ses de l’Apocalypse de Jean, même s’il est hasardeux de postuler 
l'existence d’une secte nicolaïte telle que les Pères de l'Eglise 
l’ont connue au deuxième et troisième siècles de notre ère. Il im- 
porte de remarquer en tout cas que les Nicolaïtes s’inscrivent 
dans le prolongement des difficultés rencontrées par le rédacteur 
des lettres de l’Apocalypse. 


On peut trouver une confirmation de ce résultat dans le fait que 
la tendance judaïsante relevée dans les lettres d’Ignace ou de 
lApocalypse existe aussi chez les Nicolaïtes d’après ce qu’on 
déduit de certaines notices (Pseudo-Tertullien, op. cit. ; Philastre, 
Diversarum hereseon liber 33, C.S.E.L. 38, p. 17ss ; Epiphane, 
Panarion 25). Leurs spéculations, d’origine juive, se fondent sur 
l'Ancien Testament et s’inspirent vraisemblablement d’exégèses 
particulières des premiers chapitres de la Genèse !°. Si les Nico- 
laïtes de l’Apocalypse scrutent ainsi les « profondeurs » du texte 
biblique (Ap. 2, 24), il n’est pas étonnant de rencontrer dans les 
lettres une irritation contre les juifs qui n’en sont pas — cette 
« synagogue de Satan » — contre les pseudo-juifs qui tirent de 
l'Ancien Testament autre chose qu’une lecture christologique (cf: 
Ignace, Tral. 9), des spéculations sur les hiérarchies et puissances 
célestes peut-être (cf. Ignace, Tral. 5, Smyr. 6) ou le rejet du 
Dieu de }’Ancien Testament, rabaissé au rang de simple créateur 
(cf. « calomnies », « mensonges », Ap. 2, 9: 3, 9). 


Face à cela les lettres de l’Apocalypse, comme celles d’Ignace 
un certain temps plus tard, développent une christologie explici- 
te !! avec un Christ, le premier (référence à la Genèse) et le der- 
nier, mort et ressuscité, témoin et martyr. 


Ces quelques pages veulent être une exhortation à une lecture 


9 C'est ainsi que les Nicolaïtes nient la résurrection de la chair, com 
me d’autres gnostiques ; cf. Hippolyte, De Resurrectione = Lettre à l'ims 


pératrice Mammée et Pseudo-Tertullien, Adv. Omnes Haereses, CSEL, 47, 


. 215. . 
É 10 Cf. Le livre de Noréa (la femme de Noé) attribué aux Nicolaïtes 


(Epiphane, 26, 1,3 ; cf. La pensée de Noréa, dans la collection des manuss 


crits de Nag-Hammadi, C.G. IX, 2). 
11 Chaque introduction des lettres reprend une partie de la vision 


messianique de Ap. 1, 11-20. 
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attentive des lettres à partir d’un point de vue particulier, une 
hérésie rencontrée à la fin du premier siècle en Asie Mineure. 
Nous avons cherché à montrer que le rédacteur de l’Apocalypse 
a vécu des difficultés semblables à celles rencontrées par Ignace 
peu après, ou par d’autres Pères de l'Eglise plus tard. Il ne fau- 
drait pas réduire les lettres d’Ignace ou les notices des Pères sur 
les Nicolaïtes à une seule lecture des lettres de l’ Apocalypse. Les 
sept lettres ont leur place dans le déroulement de l’Apocalypse 
en général ; elles manifestent le présent de l’église entre deux 
annonces de « ce qui doit arriver » (Ap. 1, 19 et 4, 1 : cf. aussi 


| 22, 6). Il resterait à voir si et comment les Nicolaïtes réapparais- 


sent dans le reste de l’Apocalypse de Jean. 


Aüinsi sur un mode épistolaire le rédacteur d’Ap. 2 et 3 vise 
une tendance qui accepte un compromis avec le monde idolâtre. 


| Confesser le Christ martyr jusqu’au bout, voilà l'enjeu du combat 


que livrent les églises d'Asie Mineure en proie aux séductions 
de spéculations ésotériques démobilisantes. 


Jean-Daniel DuBors. 
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Les trois instances narratique, 
symbolique et idéologique 


Propositions d’analyse 
applicables à un texte comme l’Apocalypse * 


Disons brutalement pour commencer qu’il me semble impos- | 


sible d'appliquer, même de façon très souple, l’analyse structu- | 
rale classique (structures narratives) à un texte comme l’Apoca- | 


lypse de Jean. Je voudrais ici essayer de justifier cette affirmation 


et proposer quelques éléments de méthode. 
I faut tout d’abord, je crois, aborder la question sous son 


angle théorique et formuler brièvement trois perspectives criti- | 


ques à l'égard de Greimas : 


@ Je rappellerai rapidement les origines de la sémantique. En | 
effet, c’est parce que la linguistique se heurtait, dans la pratique : 
de la traduction automatisée, au problème insoluble de la plu-: 


ralité de sens, que Greimas l’abandonna pour fonder la séman- | 
tique ou science de la signification. Cet itinéraire n’est pas neutre: 
car Greimas la développa en la calquant sur la linguistique. | 
Ainsi, de même que la linguistique étudie la langue comme un! 
dispositif de niveaux hiérarchisés, partant de l’unité insécable! 
(ou mérisme) pour remonter jusqu’au niveau de la phrase. de 


l'unité la plus grande, de même la sémantique étudie le signifié! 


à partir de la plus petite unité (ou sème) et considère que: la struc- 
ture élémentaire de la signification est constituée par deux sèmes 
et par la relation qu'ils entretiennent. 


Cette construction analogique a une double conséquence : 


d’une part elle atomise le signifié, d’autre part elle postule des! 
universaux sémantiques. Dans les deux cas, le signifié est traité! 


comme une substance. 


@ L’analogie que Greimas établit entre le signifiant et le sit 


gnifié, entre le phonème et le sème, joue encore à un autre ni- 


* Transcription par D. ELLUL de la contribution de J.-C. PICARD, à 


la Session de Bièvres 
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veau, celui de la phrase. Dans ce cadre là, en effet, la grammaire 
du signifié devient presque exclusivement narrative, on envisage 
tout texte comme un récit (déploiement de structures narratives, 
inversion entre une situation initiale et une situation finale, etc..), 
comme un discours de type mythique. 


Or, à partir de certains textes de Lévi-Strauss ! qui étudient 
le fonctionnement du rite et du mythe, il est tout à fait possible 
d'imaginer que des textes soient construits sur le mode du dis- 
cours rituel, en grandes unités complexes où sont privilégiés le 
morcellement des structures narratives et la répétition des mé- 
mes énoncés. 


© La troisième critique qui peut être formulée à l’égard de 
la sémantique greimassienne, c’est qu’elle n’intègre pas les dé- 
couvertes de Lévi-Strauss, de Benveniste et de Dumézil. Il me 
paraît en effet important de retenir : 


— chez Lévi-Strauss ? sa logique des qualités (les personna- 
ges apparaissént porteurs d’un ensemble de qualités, leurs ren- 
contres provoquent des mises en relation créatrices du récit), ses 
cinq codes sensoriels, la prise en considération du niveau techno- 
économique des groupes qui se racontent les mythes. 


Le ä Th par exemple L'Homme nu, Mythologiques, t. 4, Paris 1971, pp. 


«Dans un premier temps on s’abstiendra de rechercher ce que disent 
les paroles rituelles pour se limiter à la seule question de savoir com- 
ment elles disent. Le rituel fait un constant appel à deux procédés, 
d’une part le morcellement et d’autre part la répétition. Le rituel dis- 
tingue à l'infini et attribue des valeurs discriminatives aux moindres 
nuances. Il ne s'intéresse à rien de général mais raffine au contraire 
sur les variétés et sous-variétés de toutés les taxinomies, minéraux, ani- 
maux, plantes, matières premières, formes, gestes, objets etc. Au prix 
d’une considérable dépense verbale le rituel se livre à une débauche de 
répétitions. La même formule doit être répétée un grand nombre de fois 
consécutives, la même formule ou des formules apparentées par la syn- 
taxe ou l’assonance reviennent à intervalles rapprochés, ne valent, si 
l'on peut dire, qu’à la douzaine. 


En apparence ces procédés s’opposent. Il s’agit en effet tantôt d’intro- 
duire des différences si petites soient-elles au sein d'opérations qui pou- 
vaient paraître identiques, tantôt au contraire de reproduire à perte de 
vue un même énoncé. Mais en fait le premier procédé (le morcellement) 
se ramène au second qui constitue en quelque sorte sa limite, les diffé- 


| rences infinitésimales tentent à se confondre dans une quasi-identité (...) 


PS ROME SE = ES TE 


En morcellant des opérations qu'il détaille à l'infini et qu'il répète 
sans se lasser, le rituel s’adonne à un rapt sage minutieux : il bouche 
des interstices, il nourrit ainsi l'illusion qu’il est possible de remonter 
à contre-sens du mythe, de refaire du continu à nartir du discontinu (...) 
En ce sens, le rite ne renforce pas mais renverse la démarche de la pen- 

mythique qui, elle, scinde le même continu en grosses unités distinc- 
ves entre lesquelles elle institue des écarts. Au total, l'opposition en- 
tre le rite et le mythe est celle du vivre et du penser (..) » 


2 Levi-STrAUSs : Mÿthologiques, 4 vol., Paris 1964, 1967, 1968, 1971. 
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— chez Benveniste * la notion de culture. Au delà des voca- 
bles qui ne renvoient souvent pas à des racines communes d’une 
langue à l’autre, on découvre dans le monde indo-européen une 
structure institutionnelle identique (tripartition fonctionnelle, 
structure binaire du sacré) 


— chez Dumézil * sa découverte de l’idéologie commune aux 
peuples indo-européens. En effet, derrière tous les mythes, tous 
les panthéons, Dumézil a fait ressortir une structure identique, 
à trois niveaux ou fonctions, qu'il organise en hiérarchie : 


1° fonction : la fonction de souveraineté 
2° fonction : la fonction guerrière 


3° fonction : la fonction « agricole » (tout ce qui a à voir 
avec la fécondité de la terre, le travail de la terre, l'élevage 
des animaux etc.). 


Notons cependant que les travaux des anthropologues, notam- 
ment ceux de Sperber, de Smith, etc, ont montré que cette struc- 
ture idéologique — qu’ils appellent le symbolique — n’est pas or- 
ganisée de façon hiérarchique : chacune des fonctions en effet en- 
tretient un rapport particulier avec chacune des deux autres fonc- 
tions. En d’autres termes, la logique du système est une logique 
de relations où tous les éléments sont définis les uns par rapport 
aux autres : 


En tenant compte de ces différents apports, il reste donc à 
déterminer plusieurs zones sémantiques (ou instances), puis à 
voir comment elles s’articulent entre elles. 


Avant de faire ces propositions de méthode, je voudrais enco- 


re préciser que ces instances ne constituent que l’un des ni- 


3 BENVENISTE : Vocabulaire des institutions indo-européennes, 2 vol: 


Paris 1969. 
4 DUMÉzIL : Mythe et Epopée. I. L'idéologie des trois fonctions dans 
les épopées des peuples indo-européens,. Paris 1968. 
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veaux auquel un discours doit être, à mon avis, analysé. Les 
deux autres niveaux, ce sont : 


— d’une part celui de l’énonciation et celui de l’énoncé ; 
— d’autre part celui du corpus dans lequel ce discours est inséré. 


Ainsi, lorsqu'on étudie l’Apocalypse de Jean, le corpus sera 
provisoirement défini comme l’ensemble des pseudépigraphes — 
et plus particulièrement le groupe des apocalypses —, le Nou- 
veau Testament l’Ancien Testament, etc., jusqu’à la culture, au 
sens sémantique du terme, au sens où l’a employé Benveniste. 
On à ainsi trois domaines à explorer : 


L4 
| 
| ENONCE CORPUS (pseudépigraphes, 
| ENONCIATION Apocalypses, N.T., A.T., 
| ...la Culture") 
DISCOURS 
| (Ap.Jn) 
INSTANCES 


| LES ZONES OU INSTANCES SÉMANTIQUES 
| 
| 


| © J'ai donc, dans tout discours, distingué trois zones d’homo- 
1, généité : 
d — à partir de Lévi-Strauss l’instance symbolique : 


— à partir de Propp et de Greimas l'instance narratique (lo- 
gique des fonctions narratives) ; 


— à partir de Benveniste et de Dumézil l’instance idéologique. 
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Qu'est-ce que recouvre chacune de ces instances ? Je ne vais 
pas essayer de le préciser d’une façon théorique mais plutôt vous 
montrer leur contenu et leur fonctionnement dans le monde sémi- 
tique ancien. Cependant, pour éviter d'importer des concepts 
élaborés par le matérialisme historique dans l’étude de l’histoire 
des sociétés, je préciserai qu’il s’agit ici d’une idéologie liée à une 
théorie générale du discours, qu’il est essentiellement question 
ici des modalités (savoir, pouvoir et, à partir d’une certaine épo- 
que, vouloir). 


@ Dans une seconde étape il faut voir comment ces trois Zo- 
nes s'organisent en un modèle logique et non en une hiérarchie. 
Au risque de paraître arbitraire, je n’indiquerai ici que le résul- 
tat de mes recherches : en effet je ne me servirai pas aujourd’hui 
de ce modèle logique et il faudrait maïntenant en venir rapide- 
ment aux textes. Voici donc le modèle auquel je suis parvenu *: 


Idéologique 


Fonction à ê Agent 


Symbolique Narratique 


Topologique 


J’essaierai maintenant de présenter, pour le monde sémitique 
ancien, les trois instances que je distingue dans la structure d’un 
récit. 


5 Anaphorisation, d'anaphore : phénoméne de répétition d'un mot 
en tête de plusieurs membres de phrases pour obtenir un effet de renfor- 
cement ou de symétrie. 
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L'INSTANCE SYMBOLIQUE 


En cherchant à l'échelle du monde sémitique (et non pas à 
l’échelle d’un texte) ce qui constitue le niveau symbolique fon- 


damental propre à toute l’aire sémitique, j'ai trouvé trois élé- 
ments : terre, mer, ciel. 


terre mer 


ciel 


Dans cette structure de base, il n’y a pas de hiérarchie, mais 
de la même façon que les indo-européens vont accorder plus 
d'importance les uns aux guerriers, les autres aux prêtres, de la 
même façon dans le monde sémitique vous trouvez, d’une société 
à l’autre, des différenciations qui se font par le choix de deux 
termes principaux. 

Dans le monde mésopotamien ancien, par exemple, tous les 
panthéons développent une structure symbolique permanente où 
sont accentués deux termes : la terre et l’eau. On a ainsi: 

— un dieu de la terre, le dieu Enlil, dieu de la montagne, c’est- 
à-dire de la terre haute ; 

— le dieu principal de la mer, le dieu Fa, dieu de l’apsû, de la 
grande masse d’eau qui se trouve sous la terre, de la mer d’en- 
dessous, c’est-à-dire de l’eau basse. 

Je vais développer un tout petit peu cet exemple pour mon- 
trer comment le niveau symbolique de base se diversifie, se 
précise, se complexifie dans les panthéons mésopotamiens an- 
ciens. 

Dans l'opposition que j'ai soulignée entre Enlil et Ea, j'ai mis 
l’accent sur l’opposition terre/eau, immédiatement précisée par 
une opposition haut/bas, mais, si l’on tient compte des au- 
tres éléments du panthéon, on est obligé de voir qu’on est 
allé trop vite. L'eau d’Ea en effet, l’apsû, est définie par rapport 
à l'élément terre, c’est l’eau hypochtonienne, d’en-dessous de la 
terre, tandis que la montagne représente l’hyperchtonie, la terre 
haute, Quant à l’élément ciel, il est figuré principalement par 
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Anu, dieu du ciel qui tient sous sa coupe l’ensemble des dieux 
mais qui n'intervient guère, qui ne sert presqu’à rien. Sa demeu- 
re cependant est située « à l'intersection des deux fleuves », c’est- 
à-dire à l’endroit où le ciel fait la différence entre la terre et l’eau. 


Les autres dieux sont liés à ces trois dieux qui forment la 
triade centrale permanente du panthéon mésopotamien par des 
relations de parenté, et ils sont toujours définis par rapport à 
Enlil, par rapport à Ea et par rapport à eux-mêmes. Ainsi, en 
relation avec Ea, vous avez toute une série de dieux de la terre, 
de la culture, de la végétation qui sont concernés d’une part par 
les sources (affleurement de l’eau souterraine sur la terre), d’au- 
tre part par la pluie (eau qui tombe sur la terre). A l’opposé 
d’Ea, vous avez les dieux de la terre qui habitent « sous le plan- 
cher des vaches », disons, dans les enfers. 


Le système mésopotamien qui privilégie donc l'élément terre 
et l'élément eau mais néglige un peu l'élément ciel, peut être 
ainsi figuré : 


ENLIL 
(montagne = terre 
hyperchtonienne) 


TIAMAT À 


(chaos initial) 


DIEUX DES ENFERS 
(terre hypochtonienne)} 


(apsû = eau (ciel) 


> 7 
hypochtonienne) 


DIEUX DE LA PLUIE 
ET DES SOURCES 
(eau hyperchtonienne) 


Chez les Hébreux à l'inverse, l'élément essentiel est l’élément 
ciel, opposé de façon constante à l’élément terre, à la création. 
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Quant à l’élément eau, il est, dès la création divisé en deux élé- 
ments : l’eau terrestre et l’eau céleste. 


ciel terre 


eau 


céleste terrestre 


Si vous étudiez le récit de la création de Gn. 1, vous voyez 
que chaque étape de cette création consiste à mettre, à partir 
d’une masse indistincte, ces éléments en place. L’élément fonda- 
mental qui vient complexifier le système de base élémentaire, 
c’est l’élément qui va d’abord s’appeler firmament (défini comme 
ce qui sépare l’eau céleste de l’eau terrestre) et qui, dans les 
textes plus tardifs va se spécifier comme feu. 


Voilà donc brièvement ce que j'entends par l’instance symbo- 
lique : une structure fondamentale de base, permanente à l’é- 
chelle d’une culture, qui se développe au minimum comme un 
triangle, qui se transforme souvent immédiatement en un carré 
sémiotique, qui se complexifie — même dans un texte assez sim- 
ple — en un hexagone. Et c’est ce développement logique à par- 
tir de trois termes fondamentaux qui peut être le lieu de recherche 
d’une analyse du symbolique. 


L’'INSTANCE NARRATIQUE 


C’est donc une série de fonctions qui peut se diviser en un 
modèle actantiel et en un modèle fonctionnel. Je ne développerai 
pas ce point puisque je suis ici assez d'accord avec Greimas. Je 
voudrais cependant faire deux restrictions : 


— vu l’état actuel du développement des recherches sémioti- 
ques, je ne crois pas qu’il existe, dans le modèle fonctionnel, un 
minimum commun à l’ensemble des civilisations et des textes, à 
toutes les époques. Je pense au contraire que pour chaque texte, 
replacé dans son corpus propre, il faut soi-même construire le 
modèle fonctionnel et si possible aussi le modèle actantiel. 


— je me sépare de Greimas et des greimassiens sur un autre 
point : jextrais des structures narratives le niveau des modalités 
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gque, 


L'INSTANCE DANSE 


re AR Les modalités du pouvoir € du Savoir 


15 Logione press Acertie lavieuee Vdéciocions, le SES 
€ fondements) pour toute société qu'est le système des instituz 
lions, entendu dans un sens (rés large Et pas seulement 
juridique, 


| 
Ain, — 
| 


unir des personnes dans le monde israélite ancien, on 
l'amitié, qui était une institution «4 non pas quelque chose de 
sentiments, Lorsqu'on Wii, par exemple, que Jonathan devint 
ani dé David, N faut voir tout le récit et le comparer à tous les 
autres textes où il est question d'amitié, On découvre alors des 
rations extrémement précises avés une organisation élle-méme 
res précise, la société des bergers, 


© Ma seconde remarque concerne existence méme des moda « 
lités, En ci, à l'échelle des trois aires etre où je Fil 6 à 
fé (monde indo-européen, africain et sémitique), lé vouloir « 
n'erisie pas, seules existent les modalités du pouvoir et du savoir, « 


Peut-être m'objecerez-vous que dans Ap, 4 on peut lire :« 
« C’est toi qui as créé toutes choses, tu as voulu qu'elles soient Et“ 
cles furent créées », Mais ce verset confirme bien que dans le 
monde sémitique les termes de volonté n’appartiennent qu'au « 
pouvoir du Dieu créateur, et h lui seul, À partir du moment où“ 
d'autres courants de civilisation ont commencé h se répandre 
dans le monde sémitique de basse époque, à ce moment-4, vous « 
avez dans les tentes : « Ce n'est pas parce que tu l'as voulu que « 
je l'ai choisi, c'est par la volonté du Père »,, Et c'en V4 une rés 
pétition constante : la volonté appartient seule au Pere, } 


Alors, et la volonté chez les hommes ? C'est la que nos catés à 
gonies dérapent complétement par rapport h ces textes : le vous 
loir n'est pas une donnée universelle, Ïl ne l'est devenu 
nous que depuis Descartes, porte-parole d’un phénomène 
logique beaucoup plus profond ! Dans les textes sémitiques, 
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_ volonté n'existe pas, si œ m'ont en relation avec ke pouvoir du 
Dieu erateur, 

Examinons, par exemple, la modalité du pouvoir dans l'Apo- 
calypse de Jean, C'est une modalité quasi-constante à travers 
tout le texte, désignée par le terme grec « exousia » (les diction- 
maires les plus ordinaires traduisent ce terme par : autorité, pour 
voir de faire quelque chose, magistrats, ete.) Qn constate qu'il 
ny à qu'un soul être au monde qui détienne ls pouvair, c'est 
Dieu. 


Or, nous l'avons relevé, cela constitue une caractéristique cons 
tante aussi bien des textes juifs anciens que des textes du Nou- 
veau Testament =— sauf, peut-être, de certains passages du NT. 
où les choses commencent à se transformer sous l'influence hel- 
Kénistique, 

L'évangile de Jean, lui aussi, ne cesse pas de dire que le pou- 
voir détenu par le Christ lui a êté donné par le Pre, que le Dieu 
Créateur et 1out-puissant est le soul dont les actes sont modalisés 
par le pouvoir, 

Alors, comment se fait-il que des hommes, des anges où le 
Christ puissent agir ? Le terme « exousia » désigne justement le 
PROLSSUS par lequel la pensée sémitique à voulu comprendre la 
pasibilité pour l'homme de faire quelque chose, alors qu'il est 
la créature d'un dieu erdateur qui seul à le pouvoir de faire : 
Dieu délègue à ses erdatures, pour des actions pricies définies 
par un plan qui est le plan des destins, l'autorisation, le pouvair 
et donc l'autorité de faire telle ou telle chose, 


5 Sur ces bases, nous pouvons maintenant Nous durer UN peu 
plus précisément vers l'Aporalyne de Jecn : 


Au niveau symboli on constate la présence de trois été. 
. ments fondamentaux du monde sémitique - eau, terre, ciel — 
mais, à l'inverse des textes cosmogoniques (cf Gn 1), l'Apocalypse 
- de Jean cherche À brouiller systématiquement les cartes, À pro- 
. duire l'indistinotion des éléments, En voici trois exemples : 


On nous parle d'un ange à cheval sur la terre et sur la mer 
mer auraient êté bien sépardes, il y aurait eu des anges pour 


et des anges pour la mer, En d'autres termes, 1 où la 
symbolique du réeit mythologique consiste À bien sépa- 
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rer, à mettre éventuellement des catégories intermédiaires pour 
bien marquer les écarts entre les éléments fondamentaux, vous 
avez un ange qui met ses pieds sur deux éléments et qui, ainsi, 
les réunit. 


— Vous trouvez dans les textes babyloniens du 2d millénaire 
toute une organisation du monde des minéraux, des métaux, des 
pierres précieuses qui consiste à les distinguer en les rattachant 
à des dieux particuliers et à des zones géographiques particuliè- 
res. Ici, c’est le contraire qui a lieu: quand on parle, on en 
donne une énumération à la file, on en nomme le plus possible, 
sans aucun écart spécifiable (p. ex. Ap. 21, 18ss.). 


— Un texte comme celui où Jacob distribue des bénédictions en 
les précisant pour chacune des douze tribus par des énoncés par- 
ticuliers, permet d’organiser d’une certaine façon l’ensemble for- 
mé par les douze tribus (Gn. 49). Ici, lorsqu'on a la liste des dou- 
ze tribus, aucune distinction n’est faite : 12.000 pour Issachar, 
12.000 pour Juda, 12.000 pour Lévi, etc. (Ap. 7, 5-8). 


Vous avez donc, dans l’ensemble de l’Apocalypse de Jean, un 
effort systématique pour gommer les écarts, qui se traduit de 
différentes façons : 


— on met des traits d’union (exemple de l’ange, Ap. 10, 2); 


— au lieu de poser le ciel en opposition avec la terre, on l’en- 
lève, on le roule, il n’y a plus de ciel. Ou bien, la montagne, qui 
est l’opposé même de la mer, tombe dans la mer, etc. (Ap. 6, 14. 
16) ; 

— on nomme le plus souvent possible tous les éléments les 
uns à la suite des autres (p. ex. 21, 18). 


Bref, dans l’Apocalypse de Jean, il est impossible de trouver 
un passage où la logique du symbolique fonctionne en posant des 
écarts et des différences pour montrer ensuite les relations que 
peuvent avoir entre eux les différents éléments et pour créer par 
là un outil qui permette de penser le monde. L’Apocalypse de 
Jean est au contraire un récit d’anti-cosmogonie qui œuvre, à 
travers son organisation du symbolique, à un retour au chaos. 


Si cette hypothèse sur l’anti-logique symbolique de l’Apoca- 
lypse de Jean constitue une hypothèse de travail valable, il faut 
encore, bien entendu, comparer ce texte avec tous les textes 
cosmogoniques, tous les textes en relation avec le Dieu créateur 
auxquels l’Apocalypse de Jean pourrait faire allusion. On re- 
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trouve par là une hypothèse quasi-constante chez les commen- 
tateurs depuis des siècles : l’Apocalypse utilise des textes com- 
me Ezéchiel, Gn 1, etc., des textes qui parlent du Dieu créateur 
de façon symbolique. 


DISCUSSION 


— Quel est le rapport de l’Apocalypse de Jean avec l'apocalyp- 
tique en général ? 

Les apocalypses pseudépigraphiques sont habituellement défi- 
nies comme un groupe de textes qui traitent de la fin des temps. 
Cette définition est insuffisante : s’il est vrai que certains textes 
sont essentiellement eschatologiques (Apocalypse de Jean, Apo- 
calypse d’Elie, Règlement de la Guerre), d’autres ne parlent pas 
spécialement de la fin des temps (Apocalypse grecque de Baruch, 
Apocalypse de Paul, IV Esdras). Je crois donc préférable de dis- 
tinguer deux types d’écrits : les apocalypses signes de la fin des 
temps, les apocalypses qui sont « autre chose ». 


Ces dernières sont caractérisées par la présence d’une catas- 
trophe qui vient de se passer ou qui est imminente (chute de 
Jérusalem en 589 ou déluge, parfois les deux). Elles commen- 
cent généralement par une lamentation du bénéficiaire de la ré- 
vélation qui traduit son incompréhension du bien-fondé de l’ac- 
tion divine. Cette incompréhension constitue une mise en ques- 
tion radicale de Dieu en tant qu’il est juge. À partir de là, l’ange 
(ou parfois Dieu lui-même) qui apporte une réponse, aura pour 
fonction de justifier le jugement par une rétrospective des ac- 
tions de révolte contre Dieu commises par les hommes. Voilà 
en gros le schéma de base des apocalypses qui ne sont pas des 
apocalypses-signes. 


Les apocalypses signes de la fin des temps débutent par une 
évocation du Dieu créateur (cf. Ap. 4) qui ne donne pas lieu 
à un discours cosmologique, mais qui se transforme en son inver- 
se complémentaire, en une « cosmapolie » ‘. Ce discours reprend 
terme à terme le discours cosmologique, mais pour le détruire : 
si la fonction ouvertement déclarée de toutes les mythologies sé- 
mitiques est d’organiser le monde des dieux et le monde des 
hommes pour les garder du chaos, des texies comme l’Apocalyp- 


6 Du grec apoluô = détruire. 
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se de Jean ou Le Règlement de la Guerre (Qûmran) orgañisent 
systématiquement, de façon quasi-maniaque, le retour à l’indis- 
tinction première des éléments. 


A partir de cette constatation générale, il faudrait voir de près 
la relation qui existe entre l’Apocalypse de Jean et des textes qui 
font le récit de la lutte entre les dieux qui organisent la création 
et les forces du chaos. L’une des pistes de recherche possible 
consisterait à montrer comment l’Apocalypse de Jean réalise, 
jusque dans les moindres détails, une inversion de l’Enuma elish 
(récit de la création dans le monde babylonien, utilisé et com- 
menté jusqu’à très basse époque puisque nous en avons des ver- 
sions de commentaires qui datent de l’époque séleucide). Il fau- 
drait montrer aussi comment l’Apocalypse de Jean est un discours 
rituel qui s'oppose à l’Enuma elish qui est un récit mythique. 


— Vous avez tout à l'heure caractérisé le discours rituel par le 
morcellement et la répétition. En quoi ces deux procédés inter- 
viennent-ils dans la composition des textes apocalyptiques ? 


Dans l’Apocalypse de Jean, on a souvent souligné la répéti- 
tion de grands ensembles de « sept » : sept lettres, sept sceaux, 
sept trompettes, sept coupes, etc... avec, au moins pour les trom- 
pettes et les sceaux des doublets décalés. L’exégèse historico-cri- 
tique s’est, pendant plus d’un siècle, appuyée sur cette constata- 
tion pour repérer derrière les différents morceaux des sources 
différentes que l’auteur aurait mises ensemble avec des liaisons 
plus ou moins nettes, plus ou moins effacées. Mais il s’agit ici. 
comme dans l’ Apocalypse d’Elie, d’un principe de composition : 
on répète, en imbriquant, en décalant, en rajoutant quelque cho- 
sé, pour ne laissér aucun espace blanc où finalement un gouffre 
pourrait s’ouvrir. 


On pourrait, de la même façon, montrer que le Règlement de 
la Guerre n’est pas, comme le pense Dupont-Sommer, l’œuvre 
d’un copiste qui a conjoint deux règlements écrits à deux mo- 
ments différents à partir d’une source commune — le second 
règlement traitant sa source avec plus de liberté —, et montrer 
qu’il s’agit d’un véritable procédé littéraire de répétition et de 
morcellement. 


— Souvent dans l'Apocalypse de Jean le matériel rituel est as: 
sez bien localisé. Il est clair, par exemple, qu'Ap. 12 est coupé 
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en deux par une célébration liturgique. Ne serait-il pas intéres- 
| sant de conjoindre le mode du discours rituel et le mode du dis- 
| cours mythique ? Pourquoi une lecture exclusivement rituelle ? 


| Je pense que le mode mythique subsiste dans ce texte mais 
| seulement par un effort de gommage. Ce dernier est total lorsque 
| le destinateur de l’Apocalypse de Jean s’est livré au pouvoir ro- 
| main, est passé de vie à trépas. Ailleurs, il n’est que partiel, mais 
| le texte est ponctué, et plus encore se termine par une invitation 
| à faire ce gommage : « Viens ! », c’est-à-dire : réalise le scénario 
| de la fin, réalise le gommage de tout, pour bien entendu mettre 
| un autre monde à la place (Ap. 21, 9 ; 22, 17 ; cf. 6, 3. 5. 7 ; etc.). 
! Mais ce nouveau monde, à l’exception des douze murailles, du 
| fleuve qui sort de la ville etc…., n’est pas décrit d’une façon typi- 
| que des textes cosmologiques. 


L’Apocalypse de Jean ést exactement l'inverse d’un texte gnos- 
tique, éminemment mythique. C’est pourquoi je crois qu'il ne 
faut pas commencer par chercher des structures narratives, mais 
| repérer plutôt la présence et le mode de fonctionnement des deux 
procédés que sont le morcellement et la répétition, propres au 
| discours rituel. Dans un second temps, il faut voir sur quoi s’ap- 
| puie cet effort constant de morcellement et de répétition, et c’est 
à ce moment-là que je découvrirai peut-être des bribes narratives 


mythologiques. 


Pour cela, il faut, je crois, utiliser une méthode proposée par 
Lévi-Strauss mais négligée par l’école de Greimas : quand je ne 
peux pas interpréter la séquence d’un mythe, je dois chercher 
dans d’autres mythes si cette séquence n’est pas l’inversion d’une 
Séquence d’un autre mythe. Ainsi, quand j'en suis venu à cher- 
cher dans le monde sémitique ancien quel pouvait être le genre 
de textes que l’Apocalypse de Jean inverserait, je suis tombé sur 
l'Enuma elish. Et il me semble que le texte second par rapport 
g, premier relève d’une étude différentielle du système des trans- 
per et non d’une étude des structures narratives ?. 


Jean-Claude PICARD. 


, 7 Jean-Claude Prcarp avait, à Bièvres, amorcé une lecture de l'Apo- 

calypse de Jean inversion de l'Enuma elish. Nous ne reproduisons pas 

le ce dévelo ppements estimant que cette & othèse ne peut pe être 
ité en auala ues lignes et qu’elle mérite, à elle seule, un article 
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Apocalypse 12-13 


Essai d'analyse sémiotique 


Cette étude sémiotique, proposée à la session des équipes de 
recherche biblique à Bièvres en mars 1976 comme exercice pra. 
pratique, s’exposait et s'expose ici encore à un triple soupçon qui 
n'a pas manqué de parasiter tant soit peu la pratique de l’exer- 
cice. Il n'y est fait allusion, au début de ce compte rendu, qu’en 
vue de restituer l'intention modeste du propos, de suggérer le 
mode propre à la sémiotique de conduire ses analyses, sérieuse 
ment et avec rigueur mais sans se prendre exagérément au sérieux, 
et de suspendre l’assentiment, ou le désaveu du lecteur jusqu'à | 
suffisante considération des résultats. Ce triple soupçon ne peut 
qu'honorer celui qui en fait état, puisqu'il est simultanément celui 
de l'analyste réfléchi, du lecteur honnête et du spécialiste de l’ims 
mense littérature apocalyptique. 


Le premier s'étonne du projet d'application au livre de lApos= | 
calypse d’une méthode d’analyse élaborée sur des textes narratifs 
simples, tels que les contes populaires, aménagée et généralisée, 
certes, mais encore mal assurée en terrain aussi incertain et tour- 
menté. Le caractère « symbolique » dont on a coutume de grati- 
fier ce genre de texte, sans toujours pouvoir le définir ou le 
justifier, semble disqualifier d'avance l'équipement méthodolo- : 
gique encore incomplet de la sémiotique. Le second s'inquiète du | 
découpage et de l'extraction du texte proposé à l’analyse. En 
commençant au chapitre 12, ne se prive-t-on pas d'informations 
essentielles fournies dans les chapitres précédents et, en opérant 
une clôture artificielle à la fin du chapitre 13, ne fait-on pas vio- 
lence à la signification ? Les effets conjugués de ces deux ano- 
malies jettent le doute sur l’objet même de l’analyse. Dans le 
meilleur des cas, si quelque résultat est obtenu sur cette fraction | 
du texte, que pourra-t-il signifier pour l’ensemble du livre ? L 
Enfin, le troisième s'interroge sur les chances d’une entreprise 
consistant à décrire en termes de « structures narratives » et! 
d’« articulation des différences signifiantes » un texte, plus pro- 
che du rite que du mythe ou du récit, tout occupé à déconstruire 
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la narration et la logique syntagmatique par le morcellement et 
la répétition et à dénier les écarts d’un monde ordonné et sensé. 
Et ce n’est qu’un aspect de ce qui, dans le temps, l’espace et la 
culture, sépare le texte analysé des concepts disponibles aujour- 
d’hui chez les héritiers de la tradition occidentale comme instru- 
ments de description. 


Ces trois difficultés sont réelles. Mais fallait-il renoncer à une 
tâche difficile ? Le risque a été pris d’être jugé sur les résultats. 
Les voici, distribués selon les deux niveaux de description rete- 
nus : « la cohérence syntagmatique du texte et le caractère sys- 
tématique de l’univers sémantique qui lui est sous-tendu » !. Nous 
ne reviendrons explicitement sur les trois difficultés que dans la 


| conclusion. Entre temps, elles auront aiguillonné et contrôlé la 


recherche. 


1. LA COHERENCE SYNTAGMATIQUE. 


La distribution des unités signifiantes à la surface du texte 
n’est jamais l’effet du hasard. Mais l’ordre qui en résulte s’offre 
au lecteur avec plus ou moins de netteté et se signale de maniè- 
res très diverses. Dans les cas les plus simples, l’enchaînement des 
actions et des épisodes selon la chronologie et la logique de cau- 
salité narrative s’impose comme effet dominant. Le principe qui 
règle une telle distribution est connu depuis longtemps et repré- 
senté par la suite des performances et des fonctions *. Il est bien 
clair que les chapitres 12 et 13 de l’Apocalypse n’appartiennent 
pas à cette classe de récits élémentaires. La distribution des uni- 
tés de surface y produit bien davantage un effet de superposition 
de plans, d’enchevêtrement, de répétitions, de rythme, qui rend 
parfois incertaine la lecture. Le principe de cohérence ne se don- 
ne pas à voir d'emblée. A vrai dire, la situation serait plus diffi- 
cile encore dans la plupart des autres chapitres : 14, 15, 16 par ex. 
et, bien sûr, pour l’ensemble du livre. Pour éviter le pire, mieux 


1 C'est ainsi que M.A.J. Greimas définit la double tâche de la sémioti- 


| que discursive, dans son ouvrage Maupassant. La sémiotique du texte : 
| exercices pratiques. Seuil, 1976. p. 9. Rappelons que le terme « syntagme » 
| (du grec «avec »-« ordre ») désigne le discours en tant que suite organi- 
! sée de signes. Voir Cahiers bibliques N° 18 : Lexique sommaire des ter- 
| mes et liste des sigles employés en analyse structurale, pp. 91-95. Voir 
, aussi Cahiers Evangile N° 16; Une initiation à l'analyse structurale. 


. 2 Il s'agit de la suite des trois performances ou «Epreuves » : qua- 
lifiante, principale et glorifiante, précédées du Contrat, et des trois 

oncés de chaque performance : Confrontation (ou Affrontement), Do- 
mination, Attribution. 
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valait commencer par ces deux chapitres. Quelle que soit, en ef-. 
fet, la complexité de leurs contenus, ils s’organisent autour d’une 
aventure assez bien dessinée et suffisamment développée. Les 
personnages sont relativement stables et nettement situés les uns : 
par rapport aux autres : la femme, l’enfant, le dragon, les deux 
bêtes. Cet aspect au moins donne prise aux modèles narratifs. 
Même si l’on doit prévoir une importante adaptation de la mé- 
thode, avec les détours et les multiples hésitations que cela com- 
porte, nous ne sommes pas complètement désarmés devant un tel 
texte. Et nous sommes en droit d’espérer qu’en allant à lui avec 
la connaissance du fonctionnement des signes qu’a pu nous four- 
nir l’analyse des récits, nos interrogations seront pertinentes et 
recevront quelque réponse. Il faut nous attendre, toutefois, à me 
pas pouvoir dissocier aussi facilement qu’on le fait parfois, l’a- 
nalyse narrative et l’analyse discursive. 


1.1. L’AFFRONTEMENT (chap. 12). 


Une chose est certaine : le chap. 12 a une structure polémique: 
Deux groupes d’acteurs s’y affrontent, représentant deux pro- 
grammes narratifs. La réussite de l’un implique l’échec de l’au- 
tre et inversement. Il en sera de même dans le chap. 13, mais 
avec d’importantes différences, dont la moindre n’est pas que le | 
programme qui échoue dans le chap. 12 est précisément celui qui 
semble réussir dans le chap. 13. 


1.1.1. Une Femme, un Enfant, deux Puissances. 


Il n’est pas facile de préciser les coordonnées de l’affrontement. 
Le clivage entre les groupes d’acteurs est net. Mais le statut de 
chaque personnage l’est moins. D’un côté, la femme, l’enfant, 
Dieu, Michel et ses anges, le grand aigle, la terre, le reste de la 
descendance de la femme ; de l’autre, le dragon et ses anges, le 
fleuve d’eau. Retenons d’abord les oppositions strictes et indiscu- 
tables, entre acteurs symétriques susceptibles de s’annuler réci- 
proquement : la terre contre le fleuve d’eau (12, 15-16), Michel! 
et ses anges contre le dragon et ses anges (12,7). A cette dernière 
opposition correspond la division de l’espace en ciel vs terre, 
consécutive à l’enchaînement victoire-défaite (12, 8-9). Elle or- 
ganisera toute la suite du récit. 


Mais qu’en est-il des trois acteurs principaux, Dieu, la femme, 
l'enfant ? Ils sont, certes, ensemble dans le camp opposé à celui 
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| du dragon, mais l’opposition ne représente pas la même symétrie. 
. Le dragon menace l’enfant puis la femme, mais la femme et l’en- 
fant ne menacent pas le dragon. Le statut de Dieu est plus 
| subtil encore. Il est nommé, au v. 5, comme terme d’un mouve- 
ment : « auprès de Dieu », métonymiquement désigné par la fi- 
| gure du « trône de Dieu » et indirectement évoqué, comme sujet 
| opérateur non représenté du procès l’enlèvement : « L’enfant 
| fut enlevé... ». Nous le retrouvons, en 12, 6, comme sujet facti- 
| tif: « Alors la femme s'enfuit au désert où Dieu lui a fait prépa- 
rer une place ». (Ou, dans le texte grec : « une place a été pré- 
| parée par Dieu. ») Dans le discours de la voix, en 12, 10, il re- 
| paraît comme déterminant de la puissance et du règne, puis com- 
| me instance auprès de laquelle le dragon ne cessait d’accuser les 
frères. Enfin, lorsque le combat se reporte contre le reste de la 
| descendance de la femme (12, 17), Dieu est concerné encore, par 
la médiation de « ceux qui observent ses commandements » *. 
Nous reviendrons plus loin sur les mentions de Dieu dans le chap. 
13. L'acteur ainsi construit progressivement dans le texte, sous 
le nom de « Dieu », est doublement caractérisé : d’une part, sa 
mise en scène et sa représentation comme sujet opérateur sont 
très discrètes ; d’autre part et pourtant, le pouvoir protecteur et 
les actions décisives en faveur de la femme et de l’enfant lui sont 
toujours attribués. Distance et efficacité vs proximité et agita- 
tion impuissante, tel est Dieu face au dragon. La symétrie entre 
les deux acteurs, d’abord imperceptible, s’avère complète, tant 
sur le plan fonctionnel : l’un et l’autre sont sujets opérateurs et 
assument à ce titre deux programmes narratifs opposés, que sur 
| le plan sémantique : leur pouvoir se montre et s’exerce selon 
deux modes inverses. Dieu est l’anti-dragon, le dragon est l’anti- 
| Dieu. Ils sont deux représentations contraires, incompatibles et 
| pourtant construites en miroir, de la « puissance » qui préside au 
| destin de l’enfant et de la femme. Il faut revenir à ces deux per- 
| Sonnages, en effet, pour comprendre la relation d’opposition que 
. nous avons établie, malgré l’absence de tout affrontement direct, 
entre Dieu et le dragon. S’il y a un combat entre Michel et le 
dragon, il n’y a, entre Dieu et le dragon, qu’une rivalité pour la 


. 3 Un nouvel acteur apparait ici: Jésus, avec une fonction équiva- 
lente à celle de Dieu : « ceux qui observent les commandements de Dieu 
et gardent le témoignage de Jésus ». Ce dispositif grammatical rappelle 
| Cet autre parallélisme : « Voici le temps. du oe de notre Dieu et de 
l'autorité de son Christ». (12, 10). 
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possession de l’enfant et la protection-promotion de la femme ‘. 
Sur ces deux sujets d’états vont s’inscrire les effets des perfor- 
mances tentées ou accomplies par les deux sujets opérateurs ‘. 


1.1.2. La menace sur l'enfant. 


L'enfant est, dès le début du chap. 12, l’enjeu de toutes les 
actions. Mis au monde par la femme, il entre dans la vie. Me- 
nacé par le dragon, il risque immédiatement la mort. Il disparaît 
enfin « enlevé auprès de Dieu et de son trône ». Il ne reparaîtra 
pas dans la suite, mais on mentionnera « le reste de la descen- 
dance » de la femme. 


a. La naissance de l’héritier royal. 


Le début du chap. 12 organise d’abord l’espace. Un seul et 
même lieu : le ciel, à l’intérieur duquel on distingue deux « scè- 
nes » ou, si l’on préfère, deux positions dans ce lieu qui sont 
aussi deux manières d’occuper le ciel ou de s’y établir. L’harmo- 
nieuse inscription de la femme dans le cadre céleste et l’unanime 
obligeance des astres qui forment sa parure suggèrent la confor: 
mité de l’acteur et du lieu. La femme est « chez elle », dans ce 
qui correspondrait à l’« ici » des contes populaires, à la maison 
de famille. Le dragon, par contre, est visiblement dans la position 
du malfaiteur, arrivant d’un redoutable « ailleurs », pour pertur: 
ber l’ordre et accomplir un méfait dans cette heureuse demeure © 


4 Nous reviendrons plus loin sur la manière dont la femme est concer 
née par cette rivalité. «Protection-promotion» enregistre la doubl. 
AE la fuite au désert (12, 6) et de l’envol sur les ailes du grand aigl 
(12, ë 

5 Il faut noter ici que le caractère médiat de la relation polémiqu 
entre Dieu et le Dragon se retrouve en 12, 10 : le dragon n'y est pa 
représenté comme l'adversaire de Dieu, mais comme «l’accusateur de: 
frères devant Dieu». Il s'agit là aussi de rivalité, totale et incessante 
au profit ou au détriment d’un Sujet distinct des deux Sujets opérateurs 
Nous pourrions représenter cette situation dans la formule narratiw 
suivante : 

S1 (Dieu) ——{0 : [S3 (Femme et Enfant)/\0 (Vie)] = PN 1 
S2 (dragon)—1{0 : [S3 (id id) 0 (Vie)] = PN 2 
Les performances respectives de chaque Programme Narratif seraien! 
donc les suivantes : 
Soit : Si —D{(53 AV0O) (83 À 0)] 
Soit : S2—iI(S3 À 0) (83 VO)I - 
(Rappelons que : S = Sujet; = Objet; PN = programme narratif; 
A= conjonction; V = disjonction ; ——D= passage; ——{ transfor: 
mation ; ( ) = délimitation d’un état; [ ] = délimitation d’une trans: 
formation ; —— -= négation, contradiction; / = enchaînement.) 

6 On sait que le malfaiteur mis en scène dans les contes populaires 
profite souvent de l'absence des parents pour accomplir le Méfait. Ce 
pourrait être ici une première manière de mettre en évidence l'absence d1 
père et de s'interroger sur sa valeur signifiante. 
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Il détruit, en effet, le cadre céleste et, comme pour confirmer sa 
non-appartenance au lieu de la naissance, accomplit le premier 
mouvement rapporté dans ce chapitre pour venir occuper une 
place qu’il n’occupait pas auparavant : « Il se posta devant la 
femme... ». 


Le texte ne souligne pas le caractère royal de la mère, se con- 
tentant d'évoquer la « couronne de douze étoiles », mais il pré- 
cise la masculinité de l’enfant : « elle mit au monde un enfant 
mâle ». Et affirme sa royauté : « C’est lui qui doit mener paître 
les nations avec une verge de fer ». Que cette information soit 
transmise directement sur l’axe narrateur- narrataire, sans passer 
par l’instance « débrayée » * de la scène représentée, ne change 
ni son importance ni sa fonction. C’est un enfant royal et un hé- 
ritier mâle. La relation mère-enfant, et éventuellement père-en- 
fant, ainsi que le projet destructeur du dragon, s’en trouvent dé- 
terminés d’une manière toute particulière $. 


b. L’impossible cohabitation. 


Les conditions dans lesquelles s’effectue la mise au monde de 
cet enfant transforment sa naissance en une radicale séparation 
et inscrivent la marque de la mort à l’instant même où il entre 
dans la vie. Tout se passe comme si la mort n’était pas l’éven- 
tualité ultérieure à laquelle nous sommes tous résignés sans trop 
y songer dans le cours de l’existence, mais une réalité coextensive 
à la vie. Pour cet enfant, naître c’est mourir, plus exactement 
c’est être sous la menace du dragon dévorant. En l’absence de 
toute indication sur les motivations de cet adversaire, il faut se 


| garder d'imaginer un projet ou un calcul de sa part. Il faut par 
| contre, pour préciser le programme narratif qu'il assume, enre- 


gistrer soigneusement les informations fournies par le prédicat 
désignant la performance envisagée : « Dévorer l’enfant dès sa 
naissance ». « Dévorer » c’est « manger avidement, le plus sou- 


7 Nous parlons de « débrayage — embrayage » pour décrire le rapport 
entre l’'énonciateur et l’'énonciataire d’un message. Si le rapport est di- 
rect et que l’énonciateur se met en scène parmi les personnages du récit 
ou dans un «intervalle» entre deux épisodes rapportés, nous sommes 
en position « embrayée ». Plus souvent, le narrateur délègue son propre 
Eur aux personnages qui évoluent sur la scène. C’est la position « dé- 

rayée ». 

8 On pourrait évaluer le poids de l'information sur la masculinité de 
Venfant par le procédé, largement utilisé en linguistique, de la commu- 

tion : «elle mit au monde un enfant, c'était une fille». Qu'est-ce 
qui serait modifié dans le récit ? 
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vent sans rien laisser ». C’est donc absorber et faire disparaître 
assimiler une nourriture et se substituer à elle. On a noté parfoi 
l'opposition existant entre « mettre au monde » c’est-à-dire fair 
passer de l’intérieur à l’extérieur et « dévorer » c’est-à-dire fair 
passer de l’extérieur à l’intérieur. II ne semble pas que cette dif 
férence soit ici directement pertinente ou immédiatement exploi 
table, car les deux actions ne sont pas de même ordre. En outre 
et ceci est plus important, ces deux opérations ne sont pas con 
traires, au sens où elles s’exclueraient, mais consécutives et com 
plémentaires. La première est nécessaire pour que la second 
s'effectue. Le dragon attend « pour dévorer l’enfant dès sa naïs 
sance ». Femme et dragon ne sont pas en position de sujet e 
d’anti-sujet, nous l’avons dit. La destruction de l’enfant et soi 
absorption par le dragon ne sont pas une annulation de sa nais 
sance, désormais accomplie, mais la destruction violente de I: 
réalité issue de cette naissance, l’arrêt brutal de tout développe 
ment ultérieur de l’enfant. Celui-ci serait bien né, séparé biologi 
quement de sa mère, mais, réduit à l’état de corps-nourriture pou 
le dragon, il n’accomplirait aucune autre étape de sa crois 
sance. C’est à ce point précis que le programme narratif di 
dragon vient atteindre et contester celui sur lequel s’est inscri 
l’enfantement. Quelle est cette réalité ? I1 semble que ce soit LL 
cohabitation de la mère et de l’enfant et l'inscription dans l’ordr 
du père. Nous allons le vérifier. 


1.1.3. La mère séparée de l'enfant. 


Décréter la pertinence de cet aspect de la situation c’est fair 
une opération qui pourra sembler contestable. Elle se justifi 
pourtant par les trois considérations suivantes : 


a. La femme poursuivie. 


La femme n’était pas menacée directement par le dragon. Elk 
s'enfuit pourtant au désert : 12, 6. Elle quitte donc le lieu de JL 
naissance au moment où l'enfant est mis en sécurité. Ce premie 
déplacement pose d'autant plus de problèmes qu’il apparaîtra 
en 12, 13, que la femme n’est pas ici hors d’atteinte. Précipité su 
la terre, le dragon se lance en effet à sa poursuite. Elle ne lu 
échappe qu’en s’envolant au désert où elle est, cette fois, « loin di 
serpent ». Ici encore, rien ne permet d'imaginer les motivation 
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et les objectifs du dragon. « Poursuivre » déclare le mouvement 
en direction de quelqu'un et pour le rejoindre. Il ne faut pas 
majorer cette signification dans le sens d'une menace de mort 
qui ne ferait que déplacer sur la femme l'attaque d’abord dirigée 
contre l’enfant. Rien ne prouve que le dragon veuille faire mourir 
la femme, même au moment où elle lui échappe définitivement 
(12, 15): sa fureur semble plutôt l'envers d’un désir et la consé- 
quence de sa frustration. Tout semble, du reste, opposer la me- 
nace de dévorer l'enfant et la tentative de rejoindre la femme, 
l’immobilité de l’attente de la naissance, au v. 4, et la course- 
poursuite du v. 13, la substitution du dragon à l'enfant par la 
dévoration et la conjonction souhaitée du dragon avec la femme. 
Tous les procès qui mettent en cause ces deux derniers person- 
nages sont définis dans l’espace, sous forme de mouvements : 
s'enfuir, poursuivre, faire emporter. ou de position relative : 
au désert la femme est «loin du serpent ». La substitution du 
« serpent » au dragon dans cette dernière formule induit plutôt 
l’idée de la séduction que de l’agression. 


Il résulte déjà de cette première observation que le program- 
me du dragon ne s'achève pas à la mort du nouveau-né ou à 
l'échec de ce projet. Il se prolonge en direction de la femme et 
sur la terre par une tentative de rencontre. Il inclut donc essen- 
tiellement, à défaut de la dévoration de l'enfant, la conjonction 
spatiale avec la mère. En termes narratifs, nous dirions que la 
femme est Objet pour le dragon : S°—DO. Alors que l'enfant 
est Sujet d'état, à disjoindre de la vie : S'—b[(SAO)—b(S VO)] 


b. La femme menacée par les flots. 


Une sorte de menace plus explicite contre la femme apparaît 
au v. 15, lorsque « le serpent vomit comme un fleuve d’eau der- 
rière la femme pour la faire emporter par les flots ». Elle se 
transformera en colère dépitée au v. 17, mais se retournera alors 
contre « le reste de sa descendance ». Il importe ici d'enregistrer 
l'opposition, pertinente cette fois, entre les deux menaces. Lors- 
qu'il visait l’enfant, le dragon se proposait de le « dévorer », 
alors qu'il « vomit » contre la femme un fleuve d’eau. Les deux 
opérations sont bien l'inverse l’une de l’autre. « Dévorer » c’est 
inclure, englober pour détruire. « Vomir » c’est rejeter, exclure, 
Mais c’est ici produire à l’extérieur un prolongement de soi, com- 
me le fleuve issu de la source, pour agir au loin et rejoindre à 
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distance. L'enfant devait disparaître dans le dragon. La femme, 
par contre, serait atteinte au loin, définitivement distante de celui 
qui la poursuivait mais tout de même conjointe au moins vir- 
tuellement. Ce n’est pas sans raison que l’adjuvant de cette 
conjonction mortelle avec la femme est représenté par l’eau, c’est- 
à-dire l’anti-désert, et qu'elle est annulée par l'intervention de la 
terre. La femme emportée par les flots serait exactement dans 
la position inverse de celle qu’elle occupe dans le désert préparé 
par Dieu. Cette inversion des comportements agressifs à l'égard 
de la mère et de l'enfant est corrélée, très probablement, avec 
une opposition des valeurs représentées, dans le programme nar- 
ratif du dragon, par la femme et par l’enfant. L'alternative, pour 
la femme, est bien celle-ci : être, dans le fleuve d’eau qui l’em- 
porte, ce que le dragon voudrait qu'elle soit pour lui, ou bien, en 
s'envolant sur les ailes du grand aigle, devenir, au désert, ce 
qu'il lui sera donné d’être pour Dieu. Elle est bien l’objet d’une 
rivalité entre deux puissances. 


c. La femme privée d'enfants. 


Dans son espace privilégié, la femme est «loin du serpent »: 
Celui-ci, toutefois, n’en poursuit pas moins la réalisation de son | 
programme. Si le combat est déplacé, la similitude des perfor- 
mances est totale. On la constate sans peine puisqu’après l'enfant ! 
royal ce sont maintenant les autres enfants de la femme qui sont ! 
menacés. Mais il y a plus. Une fois encore c’est en considération « 
de la femme que s'organise l’activité du dragon : « Dans sa fus « 
reur contre la femme... ». Cette colère extrême contraste avec la 
non-agressivité du dragon vis-à-vis de la femme au temps où elle 
semblait accessible. Elle inspire toutefois un identique projet: s 
priver la mère de ses enfants. Ainsi rejoignons-nous l’une des M 
constantes de ce chapitre : l’oscillation entre la figure de la mère 
et celle de la femme. La force représentée par le dragon tend 
à dénier la première au profit de la seconde. Une autre force, x 
pourtant opposée, semble aller dans le même sens, mais d’une 
manière totalement différente puisqu'elle sauve l'enfant. Nous 
allons nous y intéresser maintenant. Peut-être comprendrons-m 
nous le paradoxe de ce récit qui commence par une scène d’en-M 
fantement et persiste à dénommer « Femme » celle qui tient les 
rôle de la « Mère ». 
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1.2. LA DOMINATION ET L'ATTRIBUTION. 


Nous étudions, sous ce titre, le fonctionnement du premier pro- 
gramme narratif, assumé par Dieu, l’anti-dragon. Il n’était pas 
absent des analyses précédentes, faute de quoi il n’y aurait pas 
eu d’affrontement. Mais, en faisant un pas de plus dans la série 
ordonnée des énoncés de la performance ”, nous enregistrons le 
basculement du récit qui privilégie le premier programme et met 
la marque de l’échec sur le second. Là encore, nous serons ame- 
nés à prendre notre liberté par rapport à l’ordre strictement li- 
néaire du texte pour mettre en lumière le rapport entre les énon- 
cés de surface et le système narratif immanent. 


1.2.1. L'enfant sauvé. 


Jusqu'à la fin du v. 5, la situation est problématique. L’issue 
est incertaine. L’incertitude porte précisément sur le sort de l’en- 
fant. La naissance ne résoud donc rien. Au contraire, elle actua- 
lise la menace. La transformation a lieu à la fin du v. 5: «Et 
son enfant fut enlevé auprès de Dieu et de son trône ». Cet énoncé 
suffit pour déclarer déceptive la performance du dragon et établir 
l'enfant dans un état de conjonction avec la vie et de disjonction 
avec la menace de mort. Nous dirons qu’il y a eu domination d’un 
Sujet sur un autre et attribution d’un Objet positif au Sujet d'état. 
Le Programme narratif 1 s’affirme au détriment du program- 
me 2 


Un point demeure toutefois obscur : qui assume le rôle de su- 
jet opérateur sur le premier programme ? en d’autrés termes, qui 
est l'adversaire direct du dragon ? Dans la phase d’affrontement, 
l'ennemi de l’enfant est seul en scène. Celui qui serait suscepti- 
ble de s’opposer à lui, pour assurer la survie du nouveau-né, est 
absent. Nous savons que la femme n’a pas pouvoir pour cette 
performance. Or, dans l’énoncé de transformation que nous ana- 


% Il faut rappeler que toute performance est constituée de trois 
énoncés : 
EN 1: Affrontement S=Ds2 
EN 2: Domination Si > S2 
EN 3 : Attribution SAO 
L'ensemble des trois énoncés correspond à la formule de performance : 
Si) (SVOAS2) (SAOVS?2)] 


15 La Domination: Si > S2 
L'Attribution : S1={A4(SV0)——D{(SA0)] 
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lysons maintenant, la forme passive du verbe « enlever » permet 
précisément l’occultation du sujet opérateur. Nous resterions dans 
l’ignorance si, à défaut du sujet, le texte ne déclarait la nature et 
le terme de cette performance. C’est un déplacement vertical, de 
bas en haut, et il s’achève « auprès de Dieu et de son trône ». Le 
sujet opérateur étant nécessairement homogène au procès, nous 
savons qu’il appartient à la sphère divine. Qu'il ne soit pas direc- 
tement désigné ici importe certes au statut sémantique de l’ac- 
teur-Dieu, mais, provisoirement nous considérerons qu'il ést l’ad- 
vérsaire direct du dragon, sans préciser davantage leur relation. 


1.2.2. La séparation salutaire. 


Si l'enfant est sauvé, il n’en reste pas moins qu’il est aussi sé- 
paré de sa mère. Tout se passe donc comme si une partie du pro- 
gramme de Dieu coïncidait avec le programme du dragon: la 
conjonction du Sujet avec l’enfant et sa conséquence pour la mè- 
re, disjointe de son fils et rendue à son statut de femme ? I] 
faut, en effet, prêter attention au fait que, la tentative du dragon 
ayant échoué, à la question : « Qui a séparé l’enfant de sa mè- 
re ? » on ne peut que répondre : celui qui l’a enlevé auprès de 
Dieu et de son trône. Il faut immédiatement ajouter deux obser- 
vations : 


a. Cet enlèvement est consécutif à la menace que faisait peser 
sur l'enfant la présence agressive du dragon. Il y avait donc 
nécessité. C'était affaire de vie ou de mort. Nous constatons une 
fois de plus que, conformément au principe de base de l’analyse 
structurale, tous les éléments de sens s’interdéfinissent. La signi- 
fication se produit sur la base d’une structure. 


b. La séparation par enlèvement auprès de Dieu diffère de la 
séparation par dévoration, et de plusieurs points de vue. « Dé- 
vorer » c’est faire disparaître. « Enlever » c’est déplacer vers le 
haut. « Dévorer » est une conjonction excessive qui annule la 
distinction des êtres. « Enlever » auprès de Dieu une une conjonc- 
tion normale qui maintient l’identité de chacun. « Dévorer » ren- 
voie au caractère animal et sauvage du dragon. « Enlever auprès 
de Dieu et de son trône » souligne le trait royal de ce lieu et 
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suggère que l'enfant mâle accède aux valeurs et aux insignes de 
sa véritable identité. Si le rapport de l'enfant à sa mère laissait 
subsister une certaine ambiguïté sur la qualification, l’accès au- 
près du trône de Dieu manifeste la vérité de son être. 


Si bien que, malgré les conditions tragiques dans lesquelles 
s'effectue le transfert de l’enfant, l'opération est positive pour 
lui. C’est un transfert d’Objet-Valeur et d’Objet-Message. L’at- 
tribution consécutive à la domination se fait donc en deux temps 
et en deux directions : l’enfant est enlevé auprès de Dieu, la fem- 
me s'enfuit au désert. 


1.2.3. L'Epouse du désert. 
La femme n’est pas seulement séparée de son enfant. Elle est 


aussi concernée positivement par la transformation. Celle-ci con- 
siste en un déplacement et une double attribution. 


a. Réception au désert. 12, 6. 


En l’absence de toute menace dirigée contre elle, la femme quit- 


| te le lieu de l’enfantement, le ciel, et « s'enfuit au désert ». Nous 
| ne savons que deux choses de ce nouvel espace : d’une part, elle 


y est à la fois « chez elle » et chez celui qui « lui a fait préparer 


>» une place ». D'autre part, elle y reçoit la nourriture nécessaire, 
P 


dont l’origine n’est pas précisée mais qui est reçue comme un 


| don. Enfin, le séjour qu’elle y effectue est prévu pour un temps 


assez long mais limité. On aurait tort, semble-t-il, de ne voir 


| dans ce lieu qu’un refuge improvisé et de n’évaluer sa valeur que 
| négativement en égard au programme du dragon. C’est d’abord 


le programme de Dieu qui prévoyait la préparation de cette pla- 


| ce au désert, donc un projet sur la femme et en sa faveur !!. Que 


| peut-on dire de ce projet ? A première vue, pas beaucoup plus 


de choses que sur le projet du dragon qui lui est symétrique et 


| opposé. Mais, par le jeu des corrélations, on peut suppléer au 


caractère elliptique de la narration. Le premier rapport s'établit 
avec le ciel, qui est au désert ce que le lieu de l’enfantement est 


11 Il faut donc transcrire cet épisode en formule narrative de ma- 


nière à faire apparaître le rôle de Dieu 


S1 (Dieu) [(S (Femme) 0)  (S O0 (Désert))] 
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au lieu de la séparation, ce que la mère est à la femme, ce que 
la conjonction avec l’enfant est à la conjonction avec celui qui 
a fait préparer une place !?. Un second rapport est à définir du 
point de vue des conditions d’existence : la femme qui enfante 
est sujet principal et actif. La femme au désert est sujet d’état et 
passif. Elle enfante dans le danger et son enfant n’est pas pour 
elle. Elle est au désert l’objet de la sollicitude de Dieu et rien ne 
lui manque. Elle est au ciel en compagnie du dragon, au désert 
en communion avec Dieu, par l'intermédiaire de ses dons. On 
pourrait mentionner enfin le rapport entre « dévorer » et « nour- 
rir ». Ces deux termes appartiennent au vocabulaire de la nutri- 
tion. Le premier désigne une action réfléchie : « prendre pour 
soi », le second une action transitive : « donner à un autre ». Le 
premier caractérise le dragon dans son rapport à l'enfant. Le 
second caractérise l’anti-dragon dans son rapport à la femme. 
Dévorer serait ici une action ponctuelle. Nourrir une action dura- 
tive, une sorte d'état. Dévorer l’enfant est une première phase 
dans l’activité du dragon, qui entreprend ensuite de poursuivre 
la femme, tandis que la réception au désert et le don de la nour- 
riture font suite à l’enlèvement de l'enfant auprès de Dieu. D’un . 
côté l'enfant doit mourir pour que la femme soit poursuivie. De 
l’autre, l’enfant est accueilli auprès de Dieu et la femme admise 
au repas préparé à son intention. Tout cela pourrait se résumer . 
dans le contraste suivant : un programme prévoit que le groupe 
de trois personnages mis en scène au début soit réduit à deux. 
Le programme inverse instaure un autre groupe de trois, en don- 
nant à chacun sa place et sa fonction. 


Le texte ne rassemble pas en un sémème !* unifié l’ensemble 
de ces traits épars et ne le dénomme donc pas. Nous prenons 
quelque risque en proposant un nom pour le rôle de la femme : 


12 Ciel Enfant Mère Conjonction avec l'enfant 


Désert "3 Séparation Femme Conjonction avec un 3 


13 On nomme «Sémême» un ensemble organisé de «sèmes» Ou 
traits sémiques. Ces « sèmes », ou valeurs sémantiques élémentaires, de : 
niveau inférieur au « Signe », n'ayant donc pas d’équivalent dans l'ordre » 
du signifiant linguistique, sont susceptibles de s’assembler pour former 
une unité de signifié de rang supérieur, le « sémème », qui peut accéder 
au statut de signe, donc être dénommé par un mot de la langue. 
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elle est ici Epouse !*#, comme elle était mère par l’enfantement, 
femme pour le dragon. En examinant rapidement la micro-sé- 
quence du v. 14, qui rapporte la seconde fuite au désert, nous 
aurons le souci de ne pas majorer la certitude de cette évaluation 
mais plutôt de la soumettre à un test de vérification, ou, plus 
exactement, de falsification !. 


b. L’envol au désert. 12, 14. 


La similitude des deux départs au désert est assez visible pour 
que l’on n’y insiste pas. C’est d’ailleurs l’aspect que l’on retient 
habituellement. Il faut aussi relever les différences. Elles sont 
au nombre de quatre : la femme reçoit « les ailes du grand aigle », 
elle effectue un déplacement de bas en haut, le lieu est simple- 
ment qualifié comme « son lieu », « sa place », enfin elle y est 
« loin du serpent ». Quant à la durée elle reste la même, bien 
que différemment calculée :. L'essentiel est, bien sûr, l’attribu- 
tion des «ailes du grand aigle », qui qualifie la femme pour 
l’envol au désert. Ce surcroît de pouvoir est probablement corrélé 
avec le fait que le second départ s’effectue de la terre tandis que 
le premier s’effectuait depuis le ciel. Aïnsi le désert se trouve-t-il 
défini comme lieu intermédiaire entre Terre et Ciel. De plus, 
lattribution d’un adjuvant de type céleste promeut la femme, la 
rapproche, au titre de son rôle propre, de la sphère divine. Elle 
reçoit la possibilité d'échapper à la poursuite du dragon, non 


114 Sans employer la méthode des rapprochements littéraires et 
sans prendre appui sur l'identité du vocabulaire ou sur la permanence 
présumée d’un thême dans un ensemble littéraire, nous rejoignons, par 
la méthode des corrélations strictement intratextuelles, une suggestion 
de: l'interprétation classique. On la trouvera, par exemple, dans la note 
m) de la T.O.B. à A. p. 12,6 : « Comme jadis Israël sauvé par son Dieu de 
la servitude et des attaques des Egyptiens et miraculeusement noufri 
au désert, la femme-peuple de Dieu... ». Il nous semble toutefois que l’'a- 
nalyse utilisée ici parvient à plus de précision dans la définition du 
rôle, recueille les composantes de manière plus exhaustives et évite la 
dispersion de l'attention sur des ensembles textuels trop vastes ou trop 
distants ; ce faisant, elle essaie de se garder d’un discours généralisant 
et d’une lecture exagérément unificatrice des textes. 

L'analyse structurale, qui ne méprise l’apport d'aucune autre méthode, 
s'intéresse d’abord à la dimension « sémantique » du discours ou de ses 
éléments avant de poser la question de leur valeur désignative. La 
femme, le dragon, l'enfant d’Ap. 12 sont «une» femme, «un» dragon, 
«un» enfant, avant d'être «telle» Femme, «tel» dragon, «tel» En- 
fant. 

15 On ne peut demander, en effet, à un texte donné de « vérifier », 
au sens strict du terme, une hypothèse construite en cours d'analyse. On 
peut, du moins, s'assurer qu'il ne la rend pas inopérante et caduque. 

16 «Un temps, des temps et la moitié d’un temps» peut être consi- 


 déré comme une simple «variante stylistique» de «mille deux cent 
soixante jours». Une variante stylistique ne comporte pas de différence 


« sémantique ». 
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pour sauvegarder sa vie mais pour être à même de tenir sa place, 
son rang. Rang et place qui sont doublement définis : « loin du 
serpent », c’est-à-dire à l’opposé de ce que tente d'imposer l’ad- 
versaire et conforme au programme de Dieu. Ainsi s'explique 
le redoublement du départ au désert. Il faut, de toute manière, 
que la femme soit en un lieu diférent de celui dans lequel se 
trouve le dragon. Lorsque celui-ci était au ciel, la femme s’en- 
fuyait au désert. Lorsqu'il est précipité sur la terre, une redéfi- 
nition de ce lieu d’éloignement s’impose pour le disjoindre sans 
équivoque du nouveau séjour du dragon. Si bien que ce nouveau 
transfert de la femme à la fois confirme le premier dans sa va- 
leur de mise à distance du dragon et affirme plus nettement la 
signification positive de communion à l’univers divin. 


1.2.4. Le salut des frères. 


Ces deux entrées au désert encadrent une assez longue séquen- 
ce (12, 7-12) centrée sur la défaite du dragon devant Michel. Nous 
en avons parlé à propos de l’affrontement. Il faut y revenir pour 
enregistrer aussi l’effet de domination et d’attribution. 


a. La chute du dragon. 


Du point de vue du dragon, nous devrions parler plutôt de non- 
domination puisque le texte déclare simplement : « Mais il n’eut 
pas le dessus ». La domination est celle de Michel, sujet investi 
pour le combat, au titre des valeurs de l’univers divin. Une se- 
conde prétention du dragon se trouve ainsi annulée. Il n’a pu 
dévorer l'enfant. Il ne peut dominer Michel. L'attribution qui 
s'ensuit est, elle aussi, négative : à la fois privation d’un Objet 
positif représenté par la présence dans un lieu, le Ciel, et commu: 
nication d’un Objet négatif : renvoi sur la Terre. Ce change: 
ment de lieu, imposé au dragon, symétrique de l’enlèvement de 
l'enfant auprès de Dieu et de l’entrée de la femme au désert !!, 
correspond à l’annulation de son programme. La terre se trouve 
définie comme lieu d’impuissance du dragon. Ce qui ne signifie 
pas qu'il n’y puisse accomplir des œuvres spectaculaires, mais, 


17 On peut mesurer l'écart entre ces trois déplacements par l'oppo= 
sition des traits sémiques immanents aux trois prédicats de performan- 
ce : Etre enlevé auprès du trône de Dieu, s’envoler au désert préparé pour 
la femme vs être précipité sur la terre. 
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qu'en toute hypothèse, il ne pourra jamais y exprimer que sa 
défaite. « Il ne se trouva plus de place pour eux dans le ciel » 
(12, 8). Cette frontière spatiale est aussi limite du pouvoir. Les 
initiatives du dragon n’auront plus d'impact dans le ciel. Elles 
se borneront à inscrire leurs effets dans l’espace terrestre, laissant 
ailleurs le champ libre au programme de Dieu. 


Quelles sont les conséquences de cette transformation décisi- 
ve ? Elles sont évoquées d’abord dans la solennelle désignation 
des noms et des rôles du dragon au v. 9. Cette intervention du 
narrateur introduit dans le récit un supplément de savoir qui 
ouvre l’opération en cours sur l’ensemble du temps et de l’es- 
pace. La défaite du dragon prend d'immenses proportions, du 
fait que le sujet s’y trouve identifié avec « le Serpent, le Diable, 
Satan, le Séducteur du monde entier ». La redéfinition du Sujet 
entraîne celle de son programme narratif et ouvre la voie à une 
intégration d’autres phases et d’autres aspects de l’affrontement, 
de la domination et de l’attribution. Ce que vient d’accomplir 
ou de tenter le dragon n’est pas une performance isolée, mais 
s'inscrit dans le cadre d’une activité multiforme et continue qui 


concerne le monde entier. De même ce qu’il vient de subir. Mais 


on voit que ces informations ne sont pas inscrites dans l’énoncé 
au titre de la représentation. Elles interviennent sur l’axe de l’é- 
nonciation. 


b. Le temps du salut. 


L'intervention latérale du narrateur est prolongée par la pro- 
clamation de la Voix. Il s’agit encore de communication de sa- 
voir, mais elle s'effectue sur mode narratif, non directement sur 
l'axe de l’énonciation. Au lieu de transmettre à son énonciataire 
un savoir qui lui est propre, l’énonciateur se met lui-même en 
scène dans le rôle du récepteur de message, confié à un quasi- 
personnage : la Voix. Souvent, dans le livre de l’Apocalypse, 
l'audition complète ainsi la vision. Ce mode assez particulier de 
la circulation du savoir est tout de même déconnecté du dispo- 
sitif événementiel qui fonctionnait jusque là. Les personnages 


| précédemment en scène sont à l’écart de la communication : au- 
| cun d’eux n’est dit entendre la voix. Cette modification de la 


structure du récit intervient d’ailleurs au moment où la plupart 
ont quitté la scène céleste. L’axe instauré entre la Voix et le 
narrateur est bien celui du savoir, comme le confirme le prédicat 
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«entendre », mais jl ne concerne pas Je savoir modal constitutif 
de la compétence des acteurs. Il assure le « pouvoir-comprendre » 
et le « pouvoir-faire-comprendre » du narrateur jui-même. C’es 
pourquoi, au centre de ce chap. 12, le discours céleste rempli 
une fonction d'interprétation où de transcodage des figures € 
des opérations de la scène proprement narrative. Nous allon 
donc y trouver une image fidèle mais transposée de ce que not 
avons analysé jusque jà, Le même messagé sur un code différen 
ji ne s’agit pas de présenter de nouveaux événements, mais « 
présenter à nouveau plis en indiquant le 


des événements accom 
sens en un langage plus habituel, et d'annoncer les événemer 
qui prolongeront la première 


série. Nous centrerons l'analyse 
ce « Faire interprétatif » SUT le problème des « frères ». 

En déclarant présent le «temps du salut », la voix affir 
l'attribution d’un Obijet-Valeur, et, en affirmant «la puissance 
je règne de Dieu ainsi que autorité de son Christ », elle eff 
tue la reconnaissance du Sujet qualifié. Le personnage du Ch 
est nouveau, dans Je chap. 12. Il apparaît ici en position act 
tielle proche ou directement dérivée de celle de Dieu : le H 
du programme narratif divin est un couple d'acteurs: Hnya 

jation de Destinate! 


trace d’un Contrat qui instituerait une TE 
Destinataire du vo ppelle la situation de l’en 


uloir. Ce statut ra 
«enlevé auprès de Dieu et de son trône ». 


L'affirmation des valeurs de ce programme narratif entr 
Ja dénégation des valeurs du programme adverse. Elle est 
pelée en termes assez étonnants : { J1 a été précipité l’accus: 
de nos frères. » Le verbe « précipiter » est celui qui était 
ployé à propos de la chute du dragon (de même dans le 
grec). Mais le sujet diffère quant au nom et à la fonction. L 
tité du procès ne fait pas de doute : c’est bien de la chu 
dragon qu’il s’agit. Mais un autre récit est présupposé: cel 


l’accusation constante des frères. Compte tenu de la distrit 
des éléments, cette performance est équivalente à la mena 
rigée contre l'enfant. Sous la diversité figurative, il faut 
retrouver linvariant sémantique. « Accuser jour et nuit L 
res auprès de Dieu » à mÊmMEe contenu profond que « cher 
dévorer l'enfant de la femme ». De quoi s’agit-il donc ? N 
vons que l’un et l’autre présupposent la présence du dra: 
de l’Accusateur dans le ciel, qu'ils correspondent à la te 


d’accomplissement du Méfait, enfin qu’ils précèdent la tr 
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mation et l’attribution de l’Objet-Valeur. Il faut prêter attention, 
semble-t-il, au fait que le sujet d’état est défini, là encore, dans 
l’ordre des relations familiales : « nos frères ». La figure de la 
famille se complète peu à peu. Il y manque encore la désigna- 
tion explicite du père. Quand à l’activité qui s’exerce au détriment 
des frères, elle est de l’ordre de la parole, et des fonctions judi- 
ciaires. « Accuser » s'oppose donc à « Dévorer » comme « par- 
ler » s’oppose à « manger », mais un trait commun rapproche les 
deux procès : « Dévorer » c’est détruire sans rien laisser, comme 
« Accuser » c’est tenter de soustraire à l’acquittement et à la 
liberté, empêcher la reconnaissance d’innocence. Les deux ac- 
tions correspondent à un même organe : la bouche, et y inscri- 
vent la négativité : dévorer et accuser sont deux utilisations mor- 
tifères de la bouche. L’une et l’autre de ces opérations inter- 
rompent un processus et interdisent l’accès à un statut normal, la 
première en substituant le corps-nourriture au Sujet de la Parole, 
la seconde en retardant la manifestation du Sujet libre devant 
la Loi. Si l’enfant avait été dévoré, il n’aurait pu accéder auprès 
de Dieu et de son trône. Il aurait disparu dans le dragon. Paral- 
lèlement, tant que les frères sont sous le coup de l’accusation d’un 
adversaire, ils ne peuvent connaître le jugement favorable et de- 
meurent sous le contrôle de l’accusateur. C’est dans cette direc- 
tion qu'il faut chercher l’équivalence des deux comportements 
agressifs. Sans oublier que la position du dragon « devant la 
femme » attendant de pouvoir dévorer l'enfant ne correspond 
que partiellement à celle de l’accusateur « devant Dieu » parlant 
contre les frères, qui semblent déjà proches du trône du juge. 
En effet, ils ont déjà vaincu leur adversaire « par le sang de 
lAgneau et par la parole dont ils ont rendu témoignage », et ils 
ont connu la mort. Peut-on dire, pour autant, qu’ils ont été eux- 
mêmes « dévorés » ou qu’ils sont menacés de l’être ? En un cer- 
tain sens peut-être, mais il est trop tôt pour l’affirmer. Nous 
pourrons y revenir à propos du chap. 13. Cela signifierait, en 
tout cas, que « dévorer » ne consiste pas seulement ni essentielle- 
ment à faire mourir physiquement. 


Le discours s’achève par une double déclaration relative à ce 
qui va se passer désormais : la joie proclamée pour le Ciel et ses 
habitants déclare l’attribution incontestée de l’Objet-Valeur et la 
reconnaissance. Le malheur annoncé à la Terre suggère l'inverse. 
L'espace est désormais disjoint en deux lieux opposés : le Ciel 
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où règne le Héros, la Terre où évalue le Traître. L’un et l’autr 
sont en position de miroir inversé. Une aventure différente s 
déroule en chacune des deux scènes, mais avec un jeu de refle 
de renvoi et de renversement d'image. Ce dispositif interprétat 
est mis en place pour doubler les phases ultérieures du récit € 
en assurer la véridiction. Le narrateur nous a en effet avertis, e 
12, 9 qu’un effet de « séduction » était à prévoir. La voix conf 
me que la scène terrestre est livrée à la « fureur » d’un adversaïr 
dont les jours sont comptés. Car, si l’on est bien entré dans | 
« temps du salut », cela ne devient une certitude sur la terre qu 
par la médiation d’un message céleste. Le réel n’est rejoint qu 
par un détour au lieu où retentit la voix du ciel. 


1.2.5. L’'Epouse-Mère. 


Le chap. 12 s’achève par la mention des premières opératiot 
correspondant au déplacement de l'affrontement. Celui-ci va & 
dérouler sous le signe de la fureur du dragon contre la femm 
et en direction du reste de sa descendance. Nous relèverons sin 
plement ces derniers traits qui nous ramènent partiellement à | 
situation initiale : le dragon posté devant la femme afin de di 
vorer l’enfant dès sa naissance. Mais nous sommes maintenaï 
sur la terre; après la défaite du dragon et l’entrée de la femn 
au désert. Malgré les apparences et la discrétion du récit, le con 
bat qui s'annonce concerne encore la femme, épouse du déser 
dans son rôle de mère. Il est important de redéfinir ici les cond 
tions particulières de l’affrontement : les personnages du progran 
me positif sont séparés les uns des autres : l’enfant, la femn 
et le reste de sa descendance. Quant au dragon, il se poste «sl 
le rivage de la mer», qui semble symétrique au «sable de 
terre », le désert. Le lieu où s’installe le dragon vaincu est & 
lieu où se trouve la femme ce que le « rivage des eaux » est a 
«rivage du ciel ». 


Cette laborieuse recherche de la cohérence syntagmatique 
chap. 12 peut s’achever sur une double constatation. Il y a bie 
structure narrative, dans la mesure où la succession des énonct 
du texte reflète une organisation des opérations narratives do 
on peut rendre compte par une transcription dans les catégori 
actantielles et fonctionnelles. Deux programmes narratifs con 
plets et opposés s’entrecroisent, donnant lieu aux figures de l'A 
frontement, de la Domination, de l’Attribution. Mais en mên 
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temps, l’organisation de la surface textuelle renvoie aussi à d’au- 
tres contraintes : d’une part, à la distribution diversifiée des rôles 
sur chaque programme, d’autre part, à la superposition d’opéra- 
tions de niveau et de portée variables. La démultiplication des 
acteurs sur un même programme engendre la diversité des opé- 
rations conformes. La superposition des niveaux crée une sorte 
d'épaisseur du texte, dûe en particulier à l’impact sur les événe- 
ments ou sur la lisibilité globale des opérations cognitives. Elle 
produit un récit qui se commente lui-même !. 


1.3. LE CONTRE-AFFRONTEMENT ET L’ANTI-ATTRIBUTION (chap. 13). 


Nous traiterons ensemble ces deux opérations, par souci d’a- 
bréger l’analyse et parce qu’elles sont ici spécialement emmé- 
lées. Nous les dénommons « contre-affrontement » et « anti-attri- 
bution » pour souligner leur corrélation avec les opérations rele- 
vées dans le chap. 12. De nouveau, deux programmes narratifs 
s'opposent et donnent au prolongement du récit sa tonalité polé- 
mique. L’incertitude est vite levée au profit de l’un des program- 
mes, celui du dragon, et l'attribution y est effectuée en direction 
d’un double destinataire. Le chapitre s’achève par une nouvelle 
intervention, assez énigmatique, du narrateur qui remet au pre- 
mier plan le « Faire interprétatif » dont nous avons déjà mention- 
né l’importance. 


1.3.1. L’occupation de la scène terrestre. 


Par rapport au précédent, le chap. 13 se signale par un chan- 
gement de lieu : tout se passe sur la Terre, et par une modifica- 
tion des personnages : ceux qui assumaient précédemment le 
programme 1 disparaissent, d’autres apparaissent dans le camp 
du dragon. Il en résulte une nouvelle focalisation !° du récit sur 
le programme narratif 2, qui vient d’échouer au ciel, et sur ses 
performances terrestres. Le rythme du texte est l’effet d’une répé- 
tition d’un même mouvement qui permet l’entrée en scène de 


18 Tout, dans ce texte, ne peut donc être ramené à la narrativité. Mais 
on voit bien qu'il n’est pas pour autant dépourvu d’«isotopie narrative ». 
Re. nomme «isotopie» un lieu, ou un niveau où le sens prend sa co- 

ence. 

19 On nomme «focalisation » le phénomène de concentration du ré- 
cit sur un programme particulier, un personnage, une action, un aspect. 
Cet effet est obtenu par sélection d’une virtualité narrative et neutrali- 
sation, au moins temporaire ou relative, des autres. 
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deux nouveaux acteurs : « Alors, je vis monter de la mer une bi 
te. » (13, 1), « Alors, je vis monter de la terre une autre bête. 
(13, 11). Les deux segments narratifs ainsi délimités s’achèver 
par un avertissement du narrateur : « Que celui qui a des oreille 
entende.…. » (13, 9-10) et « Celui qui a de l'intelligence qu'il 
terprète le chiffre de la bête... » (13, 17-18). Chacune des deu 
entrées en scène, qui rappelle l’apparition des deux « signes 
du chap. 12, donne lieu d’abord à une description de la bête pu 
à une présentation de son activité et de ses résultats. Il n’e 
fait allusion que très discrètement à un groupe d’acteurs oppt 
sés à ce programme triomphant. Ils sont rapidement éliminés « 
le dernier mot reste au dragon et à ses auxiliaires, qui occuper 
désormais seuls tout le terrain. 


Il y a donc affrontement sans combat, installation irrésistibl 
des uns, éviction des autres. Ce parcours, accompli par étape 
reproduit, en l’inversant, le mouvement du chapitre précéden 
La position de départ : « Le dragon se posta sur le sable de ] 
mer » (12, 18) rappelle la situation d’attente en 12, 4: « Le dre 
gon se posta devant la femme qui allait enfanter ». Elle contiet 
aussi une menace, puisque le combat s’est porté contre le rest 
de la descendance de cette femme, mais on ignore le mode d’ir 
tervention du dragon. S'agit-il encore de « Dévorer » ? Non set 
lement rien n’est dit en ce sens, mais la suite semble plutôt favc 
riser une image constructive. Les hommes se regroupent, s’in 
truisent, s'organisent pour vivre ensemble. Mais la mise en plac 
de cet appareil social passe par l'institution d’acteurs intermé 
diaires à qui le dragon transmet sa puissance et confie la réalisa 
tion de son projet. 


1.3.2. La puissance universelle. 


Le dragon agressait directement l'héritier royal dans le ciel € 
poursuivait la femme. Il développe désormais son activité su 
terre et en direction d’un destinataire collectif, par bêtes inter 
posées. Mais, s’il est hors du champ de la vision, il reste le prin 
cipe de l’action : il fait faire, et la reconnaissance retourne jus 
qu’à lui. Il faut donc définir chacune des deux bêtes dans leu 
rapport entre elles et dans leur rapport au dragon. 
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a. La bête blessée et guérie. 


La première bête est directement conjointe au dragon : elle 
monte de la mer et participe à ce titre à l’ambivalence Terre-Mer 
représentée par le « sable de la mer ». Elle a, comme lui, dix 
cornes et sept têtes. Le dragon lui confère puissance, trône et 
pouvoir. Ainsi est-elle une sorte de nouveau dragon institué dans 
le rôle de co-Sujet ou de Sujet délégué. En elle se concentrent 
les traits de plusieurs animaux, sauvages et puissants, tous mâles, 
le léopard, l’ours, le lion, tous animaux terrestres redoutables, 
capables, à l’occasion, de violence. 


Un détail doit retenir notre attention : « L’une de ses têtes 
était comme blessée à mort, mais la plaie mortelle fut guérie » 
(13, 3). Cette qualification présuppose un sous-récit avec double 
transformation : de la vie à la mort et de la mort à la vie. Cette 
bête a donc échappé à la mort et l’aventure, qui aurait pu lui 
être fatale, accroît son prestige et lui attire l’admiration univer- 
selle. Cette marque est rappelée en 13, 12 et 13, 14. Elle a donc 
une forte valeur désignative. Elle permet de caractériser la bête, 
d’une part en lui assignant un passé qui contredit sa vitalité pré- 
sente, d’autre part en la montrant incapable de mourir, particu- 
lièrement résistante au glaive, inapte à connaître un au-delà de 
cette mort et réduite à revenir à la vie biologique et animale ?°. 
Il semble que ce soit la marque du Traître, reçue au cours du 
combat rapporté au chap. 12, et destinée à le faire reconnaître. 
Sur la nouvelle scène terrestre elle est inversée jusqu’au moment 
où le traître sera démasqué. On pourrait objecter que c’est le 
dragon, et non la bête, qui a subi la défaite devant Michel et ses 
anges. Mais nous savons que la première bête est la forme ter- 
restre et collective du dragon, l’un est l’autre personnages étant 


20 On connaît, dans la littérature biblique, une autre bête célèbre 
par une blessure à la tête : le serpent de Gn. 3. Le chap. 12 y a préci- 
sément fait allusion. Mais cette corrélation intertextuelle n’annule pas 
la pertinence du rapport intratextuel : le dragon vaincu reparaissant 
dans le personnage de la première bête. Identifier directement ici le 
serpent de Gn. 3 consisterait à privilégier la valeur désignative de signes 
xu détriment de leur investissement sémantique propre. Ce qui serait 
particulièrement dommageable dans le cas présent puisque c’est la mar- 
que de la première bête qui nous met sur le chemin d’une double valeur 
de la mort et nous permet d'interpréter négativement et comme une 
«conjonction excessive » la guérison de la blessure. 
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des variantes figuratives d’un même rôle =’. Vaincu comme dra- 
gon, le Sujet qualifié du programme 2 reparaït comme bête pour 
une nouvelle performance. 


Une autre difficulté surgit : le dragon n’a pas été « blessé » maïs 
simplement « précipité sur la terre ». L'opposition Vie vs Mort 
nest pas centrale dans le chap. 12. Elle n’est qu’indirectement 
connotée par le contraste entre l’enfantement et le projet destruc- 
teur du dragon, et évoquée, à propos des « frères » par la voix 
céleste. Entre le dragon et Michel, ce n’est pas la Vie qui est en 
jeu, mais la présence au ciel. Le chap. 13 accentue la pertinence 
de ce couple de contraires, en faisant de la vie retrouvée sur terre 
après la blessure mortelle la marque de la bête, et en enregistrant 
la condamnation à mort, sur terre, de « quiconque n’adorerait 
pas l’image de la bête», parallèlement à l'inscription dans le 
« livre de vie de l’ Agneau ». Au risque de simplifier un peu, nous 
pourrions ramener l'opposition à celle-ci: vivre sur terre est à 
être blessé à mort dans le ciel comme mourir sur terre à vivre 
dans le ciel. C’est là un aspect important du dispositif de signi- 
fication du chap. 13. Ce qui s’annonce dans ce jeu subtil c’est le 
dédoublement de la vie et de la mort, de telle manière qu’il ne 
soit plus signifiant de parler de l’une ou de l’autre si l’on ne pré- 
cise pas de quelle vie ou de quelle mort on parle. La mort par le 
glaive, à laquelle échappe la bête, n’a rien à voir, par ex., avec 14 
mort que subiront ceux dont le nom n’est pas écrit dans le livre 
de vie. Nous y reviendrons. 


b. La domination de toute la terre. 


La bête représente la puissance. Elle en a les attributs, cornes 
et diadèmes, elle est dépositaire du pouvoir et du trône du dra- 
gon. Ses performances sont effectuées selon le pouvoir : le com= 


21 Parler de « variante figurative» c’est postuler une identité (rela= 
tive) de rôle thématique et de rôle actantiel et n'’établir de différence 
qu'au niveau des personnages. C’est donc considérer le rapport entre 
le drazon et la premiére bête sous un angle assez particulier et nulle- 
ment exhaustif. Du point de vue du rôle thématique, a à dragon est aussi 
une «béte», donc une puissance animale, opposée à l’homme (et à 
Dieu). Les linguistes diraient que « Dragon » est un hyponyme de « Béte» 
(et «Bête» un hyperonyme de « Dragon »). Du point de vue du rôle 
actantiel, la béte qui monte de la mer a même pouvoir que le dragon 
(13, 2) et renvoie à lui (13, 4). Cela dit, puisque la bête est la forme 
collective et terrestre du dragon, on ne peut exclure une certaine diffé- 
rence « thématique ». Quant au problème de la désignation, c’est-à-dire 
des réalités ou des êtres à qui sont susceptibles de renvoyer, hors dis 
cours, l'un et l’autre de ces personnages, il reste entier. 
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bat, la victoire, la domination et, en direction de Dieu, l’attaque 
verbale. Il faut nous interroger d’abord sur la conséquence de 
cette activité : « émerveillée, la terre entière suivit la bête ». (13, 
3). Emerveillement, adoration, soumission, ces diverses figures 
de l’Objet attribué à la bête déclarent le caractère relationnel du 
résultat. La bête ne reçoit rien qui puisse être représenté dans 
l’ordre physique ou somatique et son activité tend à subjuguer 
la collectivité humaine plus qu’à soustraire une richesse à quel- 
qu'un. D’elle-même, la terre entière attribue à la bête et au dra- 
gon les signes de reconnaissance qui les constituent maîtres 
absolus et acceptés, admirés et adorés. Cette reconnaissance est 
universelle et exclusive : « Qui est comparable à la bête ?.… ». 
Elle connote ainsi la fascination, l’ascendant et l’attrait qui mas- 
quent le rapport d’autorité au profit de l’accord intérieur et ma- 
nifesté. La terre entière est attirée vers la bête qui la domine. 


c. La rivalité avec Dieu. 


L’ascendant que la bête exerce sur la terre entière se double 
d’une agression verbale contre Dieu (13, 5-6). Le texte n’explicite 
pas le lien entre les deux aspects de la performance : la domina- 
tion de la terre et le blasphème, mais il est clair qu'ils ne sont 
pas seulement juxtaposés. Ils donnent lieu à la même succession 
d’une attribution de pouvoir, ici la « bouche pour proférer arro- 
gances et blasphèmes », et de l’exercice de ce pouvoir. Les diffé- 
rences mêmes sont significatives, donc corrélées. La puissance 
de la bête sur les hommes s'inscrit dans la marque d’une plaie 
mortelle guérie et s'exerce de près, par la médiation du regard. 
Elle atteint facilement son but. A l'égard de Dieu, c’est la parole 
qui est mise en œuvre, au titre d'attaque à distance, et aucun effet 
n'est enregistré, même pas l’audition. Le spectacle est applaudi 
et l’acteur plébiscité, mais il exige toute la scène et s'emploie 
à discréditer tout ce qui subsiste au-dessus de lui. Ce n’est donc 
pas par hasard que la conquête de la terre entière, au double 
sens de domination par la puissance et d’exercice de charme, s’ac- 
compagne d’une manifestation de rivalité avec Dieu. Ce sont là 
deux faces d’une même performance qui rappellent l’articulation, 
dans le chap. 12, de la poursuite de la femme et de la rivalité 

avec Dieu. Mais, puisque le rapprochement est suggéré, qu’en 
est-il du troisième terme : la menace sur l’enfant ? 
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d. La défaite des « saints ». 


Jusqu’aux v. 7-8, la seule restriction au règne de la bête était 
de l’ordre temporel : quarante-deux mois, l’équivalent de « mille 
deux cent soixante jours » ou « un temps, des temps.et la moitié 
d’un temps », c’est-à-dire une durée limitée. Il en existe une au- 
tre, que l’on peut déduire du v. 8 : « Ils l’adoreront tous ceux qui 
habitent la terre, tous ceux dont le nom n’est pas écrit, depuis 
la fondation du monde, dans le livre de vie de l’agneau immolé ». 
Une disjonction s’opère donc entre deux groupes, à propos de 
l’adoration de la bête. Il en résulte qu’une partie des hommes, 
ceux dont le nom est écrit dans le livre de vie, refusent cette re- 
connaissance et se mettent en situation d’Opposants. Il y a donc 
un anti-programme et la performance, que l’on aurait pu croire 
facile et triomphante, de la bête s’avère tout de même polémique 
et problématique. Toutefois, ce groupe peut se soustraire à l’ado- 
ration mais il ne peut échapper à la domination. En effet, un mé- 
me énoncé (v. 7) a déjà enregistré ensemble le combat et la dé- 
faite des « saints ». Sous un autre nom, c’est le même rôle, thé- 
matique et actantiel. Les opposants sont donc éliminés, ce qui 
est une autre manière d'affirmer la puissance de la bête. Tout 
n’est pas dit pour autant, car la simple existence de cet acteur 
collectif, fût-il mis rapidement hors de combat, représente un 
élément de très grand poids dans le dispositif narratif. Cela pour 
trois raisons. 


1. Il nous permet de compléter le groupe de personnages con- 
frontés à la bête. Ils sont trois, comme dans le chap. 12 : la terre 
entière, Dieu et les saints. « Faire la guerre aux saints » corres- 
pond assez bien à « porter le combat contre le reste de sa des- 
cendance » (12, 17) et donc « menacer de dévorer l’enfant dès 
sa naissance » (12, 4). Cette homologation ne peut être isolée du 
rapport suggéré entre la rivalité du dragon et la rivalité active 
de la bête avec Dieu ainsi que de la corrélation entre la femme 
et la terre entière. Sur une base d’éauivalence des rôles, Femme; 
enfant, Dieu d’une part, Terre entière, saints, Dieu d’autre part; 
s'inscrivent différences et inversion. Nous y reviendrons, em 
particulier à propos de la femme et de la collectivité terrestre: 
La terre entière semble en effet jouer ici le rôle contraire de celui 
de la femme dans le chap. 12. 


50 


APOCALYPSE 12-13. ESSAI D'ANALYSE SÉMIOTIQUE 


2. La qualification, au moins latérale, de cet acteur collectif se 
résume elle aussi en une sorte de « marque » : « ceux dont le nom 
est écrit, depuis la fondation du monde, dans le livre de vie de 
l'agneau immolé ». Elle met en jeu la vie et la mort: la mort 
parce qu'il s’agit aussi de ceux qui, n’adorant pas l’image de la 
bête, sont condamnés, selon 13, 15 ; la vie, en raison de leur 
inscription dans le livre de l’agneau, lui-même « immolé ». Leur 
relation à la mort est donc directe et somatique. Leur relation à 
la vie est plus difficile à définir, car elle est médiatisée par deux 
éléments : le nom et l'écriture dans un livre. L’un et l’autre sont 
de l’ordre du langage. Le livre représente un espace, celui de la 
conjonction avec l’agneau immolé et avec la vie. Le nom est 
une sorte de substitut de la personne, servant à la désigner et à 
la distinguer. Mais le nom n’est pas le corps physique. On peut 
donc dire que les saints restent conjoints à la vie au titre de leur 
seul nom, par l'intermédiaire de la parole qui les dénomme, au 
moment où ils sont mis à mort, ou bien que, morts, ils sont appe- 
lés à renaître de leur nom conservé pour eux dans le livre de vie. 
Il faut ajouter que l'inscription « depuis la fondation du monde » 
renvoie à une sorte de scène primitive qui élève le nom au-dessus 
de l’histoire, l’absolutise en quelque sorte comme principe de vie 
et désigne sa fonction créatrice, plus exactement « fondatrice ». 
Le livre préexiste. Le nom précède l'être. Les saints sont un effet 
du nom. Il est clair que ceux dont le nom n’est pas écrit dans le 
livre de vie n’ont pas la même existence ni accès au même ordre. 


3. L'inscription dans le livre de vie représente aussi un déplace- 
ment depuis la terre vers cet espace de l'écriture, de la vie et 
de l’agneau. Au moment où les saints, menacés de mort sur la 
terre, tombent sous la condamnation de la bête, ce déplacement 
symbolique sauve leur relation à la vie. Nous retrouvons l’élément 
corrélable avec l’enlèvement de l’enfant auprès de Dieu et de son 
trône *’. Toutefois, si l'enfant est sauvé de la gueule du dragon 
par l'enlèvement auprès de Dieu, les saints ne sont pas soustraits 
à la mort par l'inscription de leur nom. Mais tant que nous ne 
savons pas de quelle mort le dragon menaçait l'enfant, nous ne 


22 On peut écrire la série suivante d’équivalences : 
Les Saints l'Enfant la Femme 


Le livre de vie de l’Agneau : le trône de Dieu le désert 
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pouvons pas savoir si sa position diffère vraiment de celle des 
saints. 


e. La séparation. 


Nous avons noté que l’enlèvement de l’enfant auprès de Dieu 
affirmait aussi la nécessité de sa séparation d’avec la mère et, 
d’une certaine manière, la réalisait. Nous trouvons ici l'effet équi- 
valent. Personne n'intervient pour empêcher la mort des saints. 
Bien au contraire, semble-t-il, une instance à laquelle s’identifie 
le narrateur pose la nécessité de la captivité ou du glaive. C’est 
le sens des v. 9 et 10, dans leur traduction la plus habituelle : 
« Que celui qui a des oreilles entende : Qui est destiné à la cap- 
tivité ira en captivité. Qui est destiné à périr par le glaive périra 
par le glaive ». Captivité et glaive déclarent la séparation d’avec 
la société-mère, le groupe d’origine, la rupture de la continuité 
sociologique et biologique. Cette séparation est rattachée à une 
instance destinatrice et affectée de la modalité « Nécessaire » 
et/ou « Obligatoire », c’est-à-dire affirmée dans son rapport à la 
Loi. Tel semble être la valeur de ces énoncés quelque peu obscurs 
en surface. Au terme de la première séquence du chap. 13, ils 
remplissent une fonction d’interdit ?*, empêchant l'intégration fa- 
cile et trompeuse dans le sillage de la bête et garantissent le seul 
véritable accès à l'identité représentée par le nom. Il devient 
plus clair que la mort par le glaive est, dans ce texte, une figure 
positive. Aussi est-ce bien « l’heure de la persévérance et de la 
foi des saints » 2. La non-résistance au glaive les caractérise 
comme la résistance au glaive signalait la bête. Il faut noter en- 
core que la proclamation, en 13, 10, du destin des saints corres- 
pond structuralement, en 12, 5, à l’annonce d’un avenir royal 
pour l'enfant. Deux nécessités président au déroulement des évé- 
nements et assurent, en des contextes différents, donc sous des 
modes dissemblables, la réalisation des programmes. 


L'ensemble de ces observations accrédite progressivement 
l'idée d’un parallèlisme assez étroit entre l’aventure individuelle 


28 Ils rappellent, dans le récit de Gn. 3, l'expulsion du jardin et l'in- 
terdiction d'accéder à l'arbre de vie. « La flamme de l'épée foudroyante 
pour garder le chemin de l'arbre de vie» correspond, bien sûr, au « glai- 
ve» comme l'expulsion du jardin correspond à la « captivité ». 

24 Cette derniére précision confirme le texte retenu ici, à la suite de la 
T.O.B., plutôt que la variante qui renvoie au châtiment des persécuteurs. 
(« Si quelqu'un emmène en captivité, il ira lui-même en captivité. Si 
quelqu'un tue par le glaive, il sera lui-même tué par le glaive ».) 
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du chap. 12 et l'entreprise collective du chap 13. Une question 
peut toutefois se poser ici: de quelle séparation s’agit-il pour 
ceux qui partent en captivité ou périssent par le glaive ? Si l’on 
préfère, de quelle « mère » sont-ils séparés ? La suite du texte 
va nous fournir des éclaircissements sur ce point. 


1.3.3. L'engendrement d’une collectivité terrestre. 


La seconde séquence du chap. 13 (13, 11-18) se développe se- 
lon le même mouvement que la première : vision d’une seconde 
bête, description, énumération de ses performances et de leurs 
résultats, interpellation du narrateur. Mais l’ensemble des traits 
caractérisant la seconde bête se rapporte plus au savoir-faire 
qu’au pouvoir. Celui-ci n’est toutefois pas exclu mais il renvoie 
à la première bête et, à travers elle, au dragon. Première et se- 
conde bête forment un « attelage », à l’intérieur duquel les tâches 
et les privilèges sont bien répartis : il faut donc enregistrer leurs 
différences ; mais elles forment aussi un « couple » dont les deux 
composantes renvoient l’une à l’autre et se comprennent l’une 
par l’autre. Il faut aussi définir le principe de leur « alliance ». 


a. La bête pacifique et la fausse servante. 


À la différence de la première, qui montait de la mer tel un 
nouveau dragon, la seconde monte de la terre. Ce trait distinctif 
doit être corrélé avec tous les autres et nous n’en verrons la per- 
tinence que plus tard. On peut déjà penser à une plus grande 
proximité entre la bête et la « terre entière » ainsi qu’à son ca- 
ractère chtonien ** opposé au caractère aquatique d’une part. 
céleste d’autre part. Il ne faut pas oublier que la femme du chap. 
12 était à la fois céleste et terrestre, en tous cas antithèse de l’eau. 
On le voyait nettement lorsque le dragon vomit contre elle un 
fleuve d’eau, que la terre engloutit (12, 16), ou lorsqu'elle s’en- 
vole au désert (Terre + Ciel) alors que le dragon se poste sur 
le sable de la mer (Mer + Terre). La seconde bête se définit elle 
aussi par son rapport à la Terre, qui est fondamental, et son lien 
à la Mer hérité de la première bête et du dragon. Si la première 
bête venait d’« ailleurs », l’ailleurs maritime et redoutable, la se- 


25 Dans la perspective de l’analyse du mythe d’Œdipe selon C. Lévi- 
Strauss, on parlerait de l’«autochtonie» de la seconde bête. 
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conde est chez elle sur la terre, comme la femme paraissait chez 
elle dans le ciel parmi les astres. 


« Elle avait deux cornes comme un agneau » : cette apparence 
contraste avec l’aspect sauvage, monstrueux, puissant de la pre- 
mière bête, et connote plutôt la faiblesse physique, le caractère 
inoffensif. Mais sa parole est comme celle d’un dragon. Elle a 
donc aussi les moyens de contribuer à la réussite du programme 
de la première bête. Sa contribution sera essentiellement verbale 
et de l’ordre du « faire persuasif ». Sa position dans l’action est 
paradoxale. Elle semble n’avoir aucun programme propre : 
« Tout le pouvoir de la première bête elle l’exerce sous son re- 
gard ». Elle paraît servante, aide semblable et soumise. A ce 
titre, elle est intermédiaire entre les habitants de la terre et la 
« bête dont la plaie mortelle a été guérie ». Mais on s’aperçoit 
très vite qu’elle occupe toute la place et assume toutes les fonc- 
tions. Rien ne se fait sans elle et tout ce qui s’accomplit est son 
œuvre. C’est aussi, à sa manière, une bête envahissante. La ma- 
nipulation qu’elle effectue comporte trois séries d’opérations: 
l’accomplissement de prodiges, la fabrication de l’image et l’im- 
position de la marque sur les membres de la collectivité. 


b. La Séductrice. 


Les prodiges opèrent la séduction des habitants de la terre, 
induisant en erreur et exerçant un attrait. Pour la seconde fois, 
nous rencontrons une figure du Mensonge, de la perversion en- 
tre l’être et le paraître ?. Entre la bête et les spectateurs s’inter- 
cale un dispositif déformant qui affecte leur rapport d’un coeffi- 
cient d’illusion et de fausseté. La seconde bête en est une pièce 
maîtresse. Le sommet de son art consiste à faire descendre du 
ciel un feu sur la terre. Ce prodige rappelle la chute des étoiles 
provoquée par le dragon (12, 4) et, moins visiblement peut-être, 
la parure de la femme « vêtue du soleil » et entourée des astres. 
En combinant une sorte de maîtrise du feu céleste avec le pou- 
voir de le déplacer sur la terre, la bête confectionne une sorte de 
« parure » pour elle et pour la première bête et acquiert ainsi le 
pouvoir de « séduire ». Tout cela, en effet, s'adresse « aux yeux 
de tous », et s’accomplit « sous le regard de la bête » (13, 13-14). 


26 En 12, 9 déjà le dragon avait été désigné comme «séducteur du 
monde entier », 
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c. L'image et la parole mortelle. 


La persuasion s'exerce en direction d’une élaboration «ima- 
ginaire » qui s’accomplit en deux temps : construction, par les 
habitants de la terre, de l’image de la bête blessée et guérie, puis 
transformation de l’image en instance de parole mortelle. 


Ces énoncés occupent une position centrale dans la description 
de l’œuvre de la seconde bête. Ils opèrent la transition entre la 
séduction et la socialisation et présentent donc un intérêt consi- 
dérable. Mais ils sont elliptiques et faussement élémentaires. Il 
faut suppléer, par l'établissement de multiples corrélations, au 
laconisme et à l’apparente simplicité du texte. Notons d’abord le 
déplacement du dessein : la séduction semble profiter à celle 
qui l’effectue, sans intermédiaire d’ailleurs ; c’est une opération 
directe et réfléchie. La fabrication de l’image, par un double su- 
jet, opérant et délégué, semble au bénéfice de la première bête : 
c'est une opération médiate et transitive ?’. La troisième opéra- 
tion sera directe et transitive. Mais il faut voir les choses de plus 
près. 


1. L'image semble d’abord redoubler la première bête qui, 
pourtant, paraissait s'offrir au regard de la terre entière et suf- 
fire à la domination universelle. Au couple se substitue le trio. 
En réalité, l’image prend la place de la première bête et l’ôte de 
la scène narrative, au profit évident de la seconde bête qui s’af- 
firme très envahissante. Cette transformation est donc capitale. 
Elle redistribue les rôles sur le programme narratif du dragon. 
Celui-ci et son représentant terrestre perdent, d’une certaine ma- 
nière, leur position privilégiée et cessent d’occuper le terrain 
conquis précédemment. La bête terrestre, assistée des habitants 


|| de la terre, suffit maintenant à tout. L'image est leur œuvre et 


la relation qu’elle entretient avec la première bête est de simple 
destination : « en l’honneur de la première bête ». L'animation de 
l’image ne changera qu’apparemment les choses, accentuant en- 
core l’absence de la première bête. 


27 SB étant la première bête, Sb la seconde, Sh les hommes, O le fruit 
de chacune des deux opérations, Ov le vouloir, nous pouvons écrire les 
deux formules suivantes : 

Séduction : Sb [(Sb V ©) — (Sb À O)] 
Image PA (SB AO)] 
ou bien * Sb [(Sh V Ov) (Sh À Ov)] 


Sh ——Gi(SB V0) —{X{SB A O)] 
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2. L'image reçoit, en effet, un esprit et la capacité de parler. Ce 
supplément n’est pas de l’ordre de la beauté ou du signe extraor- 
dinaire, il ne s’offre pas au regard et, à ce titre, diffère de la 
marque portée par la première bête. De nouveau c’est l’organe 
de la bouche qui est concerné dans sa fonction expressive. Il s’agit 
d'établir une nouvelle instance de parole, dans un but très précis : 
décréter la mort de ceux qui refusent d’adorer la bête. Nous sa- 
vions déjà que la guerre était déclarée aux saints et leur défaite 
assurée. Mais il n’avait jamais été question d’une décision et 
d’une proclamation de mort quasi-nominative. Seule l’image as- 
sume ce rôle et élimine directement les récalcitrants. Elle est donc 
une instance de parole judiciaire et de condamnation. Elle ap- 
pelle pour la mort. Par là elle rappelle étrangement la nécessité 
de la captivité et du glaive énoncée en 13, 10. Mais elle ne pro- 
nonce pas du même lieu ni du même point de vue. Elle n’a va- 
leur que négative et ne s'adresse qu'aux condamnés. Elle est 
donc exclusivement parole mortelle, anti-parole, « accusation ». 
La silhouette du dragon « accusateur de nos frères » se profile 
derrière elle. Mais tout cela doit être corrélé avec le fait que l'i- 
mage ne possède pas elle-même la parole mais la reçoit de la 
seconde bête. Cette parole déléguée, qui habite dans l’image, est 
simplement parole de la seconde bête s'exprimant dans l’image 
de la première. 


3. Quant au groupe directement concerné par cette parole, il 
correspond à ceux dont le nom est écrit dans le livre de vie de 
l'agneau. Ils entretiennent un double rapport avec la parole: 
pour la mort que prononce sur eux l’image de la bête, pour la 
vie par l'intermédiaire de leur nom et de son inscription : morts 
par l’image, vivants par le livre, ce sont les mêmes. Image et livre 
sont donc deux figures corrélées et leur rapport est d’opposi- 
tion ?#. L'image est celle de la première bête, le livre est celui de 
l'agneau. Mais l’image est aussi œuvre des hommes complétée 
par la deuxième bête « qui a deux cornes comme un agneau »: 
c’est une caricature du livre. Elle imite sur terre le livre de vie. 
Mais les noms qu’elle retient sont réservés pour la mort. 


28 On peut écrire les équivalences suivantes : 
Livres Ecriture Vie Dieu Agneau 


Image Parole de l’image x Mort Dragon première bête 
56 


APOCALYPSE 12-13. ESSAI D'ANALYSE SÉMIOTIQUE 


d. La circulation interminable des objets. 


La troisième et dernière opération effectuée par la seconde 
bête est l’imposition de la « marque sur la main droite ou sur le 
front ». Personne n’y échappe, si, du moins, il entend « acheter ou 
vendre ». Tous portent le même nom, celui de la bête ou son 
chiffre. Il s’agit de la constitution d’une collectivité, avec sa diver- 
sité et son uniformité, ses différences et son commun dénomina- 
teur. Le commerce constitue l’activité caractéristique de cette 
société. Son exercice est soumis à une règle stricte : il faut porter 
la marque. Il y a donc une loi, mais elle fonctionne sur le mode 
de l'obligation non de l’interdit. La transgression est définie par 
défaut non par excès. L'observation de la prescription donne 
accès à la vie normale de la société et aux moyens d’y subsister. 
Inversement, l’insoumission exclut de ces avantages. Que perd- 
on ? Le droit « d’acheter et de vendre », ce qui est bien une dé- 
finition de la vie et, corrélativement, de la mort mais dans un 
ordre parfaitement utilitaire et insignifiant. La vie et la mort 
au niveau des besoins ou, si l’on préfère, la vie réduite à l’usage 
des objets et de la monnaie. Au lieu de la communication entre 
sujets *°, l’échange des objets. C’est tout ce qui est proposé à 
cette collectivité étroitement contrôlée. C’est à cette indéfinie cir- 
culation des choses que tendaient ce déploiement de séduction, 
de puissance et cet acharnement contre Dieu et les saints. 


On mesure mieux maintenant l'écart entre les deux groupes : 
ceux qui adorent la bête et ceux qui refusent. C’est le rapport au 

« Nom » qui diffère. Les uns portent, écrit sur eux, le nom ou le 
chiffre de la bête, marque d’appartenance et de similitude. Ce 
nom est celui de la première bête, mais il est inscrit sur les hom- 

| mes par la seconde, à qui il les lie très étroitement et pour tou- 
jours au niveau de leur besoin de nourriture et d'objets. Les au- 

| tres ont un nom écrit ailleurs, dans le livre de l’agneau et depuis 
Ja fondation du monde, qui leur permet de prendre une position 
“personnelle, de rompre avec l’unanimité facile et d’échapper à 
l’ordre du besoin. Telles sont les deux voies proposées aux habi- 

_ dants de la terre, en dépendance du nom qui les inscrit dans l’un 


| 


| ou l’autre groupe et en relation secrète avec la vie et la mort. 


{ 

: 

| 29 Elle sera mise en scène, au chap. 14 : «et nul ne pouvait appren- 
L ce cantique sinon les cent quarante quatre mille. ». 
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Rien ne suggère ici que le rapport au nom soit un rapport au 
père. Ce serait plus visible en 14, 1 : « les cent quarante quatre 
mille qui portent son nom et celui de son père. ». Mais la ques- 
tion mérite d'être posée en raison de l’isotopie familiale manifes- 
tée dans le chap. 12 et sous-jacente dans le chap. 13 qui s’ou- 
vre par l’annonce du combat contre la descendance de la femme. 
Nous serions alors renvoyés à une distribution parallèle des 
rôles dans chacun des chapitres. A la série : Dieu, la femme, l’en- 
fant vs le dragon, rival de Dieu par rapport à la femme (prosti- 
tuée) et mangeur d'enfant (corps-nourriture), s’opposerait celle- 
ci: Dragon (sur le rivage) + première bête (dragon terrestre), 
seconde bête, collectivité commerciale vs Dieu + Agneau, l’é- 
pouse (absente de la scène), les saints (qui sont aussi les captifs 
et les condamnés à mort). Le tableau ci-contre (p. 58) fera mieux 
apparaître le système des corrélations et le modèle du déroule- 
ment syntagmatique. 


Ce tableau appelle trois observations. 


1. Il apparaît que la cohérence de ces deux chapitres est assurée 
par l’articulation d’un dispositif ternaire et d’un dispositif binaire. 
Le premier met en œuvre l’ensemble des relations entre trois 
termes, tels qu’on peut les définir, par ex., mais non exclusive- 
ment, dans la famille. Cet espace triangulaire est plusieurs fois 
représenté, avec modifications et déplacements significatifs. Le 
second correspond simplement au dédoublement des programmes 
narratifs responsable de l'effet polémique du récit. L’origina- 
lité de ces chapitres consiste en ceci: la structure triangulaire 
étant reproduite dans chacun des deux programmes, mais de ma- 
nière variable pour l’un et l’autre du point de vue des rapports 
entre les termes, les relations d’affrontement s’en trouvent très 
diversifiés. 


2. Chacun des pôles du triangle est soumis à des variations figu- 
ratives, que le tableau signale en partie. Cette instabilité générale 
risque de masquer le phénomène important du dédoublement 
des actants au pôle paternel : au dragon s’ajoute la première 
bête puis l’image. A Dieu sont associés l’Agneau et, en 12, 10, le 
Christ. Ce point mériterait d'être étudié plus en détail. Il faudrait 
en tenir compte, en particulier, dans la description des chap. 
17-18 et 21-22. 
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3. L'usage des parenthèses montre que ce tableau peut être uti- 
lisé pour prévoir d'éventuelles figures narratives. Cela se mani- 
feste en deux directions : d’une part, la grille peut être complétée 
en un point donné du récit lorsque certains termes sont absents 
du texte. Par exemple, au chap. 12, le rôle de la femme et celui 
de l’enfant ne sont pas dénommés dans le programme du dragon: 
Ils le sont ici à partir d'éléments latéraux du rôle thématique °°. 
D'autre part, le modèle permet la prévision du déroulement syn= 
tagmatique. Il est ainsi possible de faire apparaître le dispositif 
qui articulera les transformations de contenus dans les chapitres 
17 à 22. Le travail de vérification reste à faire, mais les premières 
hypothèses sont d’ores et déjà formulées. 


On n’aurait pas de peine à montrer qu’un tel tableau prépare 
directement l'élaboration d’un modèle sémantique. Nous y arri- 
vons. Mais il faut encore inscrire l'invitation au discernement 
dans la cohérence syntagmatique générale. 


s 


e. Invitation à la sagesse. 


Les derniers énoncés du chap. 13 n’ont aucune fonction narra- 
tive directe. Ils n’ajoutent rien au jeu des personnages mis en 
scène ni ne modifient la situation dans le récit. Par contre, ils 
opèrent une transformation radicale sur les contenus représen: 
tés, en agissant sur leur statut véridictoire. La communication de 
savoir qui s'effectue sur l’axe de l’énonciation, entre narrateur 
et narrataire et sans intermédiaire actoriel débrayé, établit un 
point de vue de vérité sur un élément de l’énoncé, à partir duquel 
se redistribuent dans l’ensemble du chapitre toutes les valeurs du 
système de véridiction ‘!. L’élucidation se fait en un point stras 
tégique : le chiffre de la bête, ou le chiffre de son nom. C’est l’an: 
tithèse du nom écrit dans le livre de vie. 


C'est bien, en effet, un point obscur : le nom de la bête est 
inconnu et sa déclaration codée difficilement déchiffrable. La 


30 On comprend, à partir de ce cas, l'intérêt du concept de « rôle 
thématique ». La femme « Mère », « Epouse » dans le programme de Dieu 
serait corrélativement « prostituée » et «stérile» dans celui du dragon: 
L'enfant «Sujet» serait « Corps-nourriture »… Le rôle thématique n'est 
pas toujours déclaré en surface. Il relève d’une mise en évidence d’un ni- 
veau immanent du discours. 

31 Le système de véridiction ou «faire véridictoire» permet de véri- 
fier la solidité des valeurs, ou vérités, es relations établies entre les 
contenus représentés. Il ne s'agit pas de valeurs, ou vérités, extérieures 
au texte, selon ce que le lecteur en jugerait, ou selon une notion prééta- 
blie de la vérité, mais bien construites dans et par le texte. Sur la no- 
tion de «débrayage», voir note 7 
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fonction du nom propre dans le discours est très particulière, 
dans la mesure où on ne peut lui affecter un contenu sémantique 
déterminé ni lui faire correspondre une véritable définition. Lors- 
que ce nom est masqué derrière un chiffre, le problème est re- 
doublé. Les nombres ne sont pas non plus des signes ordinaires 
de la langue, car ils sont eux aussi dépourvus de valeur inter- 
prétable en termes de contenu, sauf si l’on superpose au code 

_ linguistique un code numérique, dont on a souvent fait état ici 
et cherché le secret. L'accord de tous les lecteurs de l’ Apocalypse 
ne se fait que sur un point : « C’est le moment d’avoir du discer- 
nement... ». 


1. Le narrateur transmet deux informations. Le chiffre de la bête 
est un « chiffre d'homme » et ce chiffre est « 666 ». Il ne dit pas 
r que 666 soit le nom ou le substitut du nom. C’est un nom chiffré. 
Il est donc obscur ou, du moins, retors. Il mime le retrait de la 
signification, le recul du signifiant. Ce chiffre est l’anti-langage. 
Au lieu d'ouvrir à l’univers signifiant, il referme sur une énigme 
et engage l’homme à contre-courant de l’effet de sens. Il scelle le 
corps afin que le sens y soit à tout jamais absent. Au lieu d’ex- 
| ploiter la virtualité des écarts constitutifs du langage. il redouble 
| et répète indéfiniment le même : le même nom pour tous, ce 
qui interdit toute particularité des sujets, le même signifiant nu- 
| mérique, 6, 6, 6, ce qui installe dans l’indistinction et la confusion. 
| On a dit et on pourrait dire bien plus sur ce chiffre. En l’absence 
de toute autre indication du narrateur, ici ou en un autre point du 
| texte, sur le système de construction des messages chiffrés, mieux 
| vaut peut-être chercher à tirer parti de corrélations internes au 
| texte. 


2. C’est le chiffre de la première bête, mais il est inscrit par la 
| seconde, après la substitution de l’image à la réalité et en vue de 
| l'intégration dans le mécanisme commercial de l’achat et de la 
vente. Il se pourrait que le chiffre soit alors une variante figura- 

tive de l’argent, qui se compte lui aussi et se calcule. On compren- 
 drait bien qu'il soit sur la main droite, moins facilement sur le 
front. Mais l’indistinction entre ces deux points du corps (on la 
retrouvera en 14, 9, alors que le nom de l’agneau et celui de 
son père sont toujours sur le front. Cf. 14, 1) suggère bien l’insi- 
| | de cet univers où tout n’est que choses, engluées dans 
 l'équivalence et l’échangeabilité intégrales. L’argent est bien ce 
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signifiant échangeable contre tout, donc parfaitement neutre, an- 
nulateur de toute différence. 


De toute manière, nous sommes renvoyés au stade antérieur 
à la parole. Ces hommes « chiffrés » ne parleront jamais. Ils 
compteront et le défilé des chiffres ne constituera pas un discours 
adressé à quelqu'un. La spécialité contraire des cent quarante 
quatre mille « rachetés de la terre» consistera précisément à 
« chanter », mieux encore à « apprendre le cantique nouveau » 
(14, 1-5) *?. Ils se définiront par l’expression et la communica- 


tion musicales, c’est-à-dire la super-parole signifiante. 


3. Avant de devenir, au chap. 14, les chantres devant le trône 
de Dieu, ils auront été exclus du jeu des chiffres, renvoyés au 
nom écrit depuis la fondation du monde dans le livre de vie de 
l’Agneau immolé, et soumis à la dure loi de la séparation par la 
captivité et le glaive. Leur situation est donc bien en tous 
points l’inverse de celle qui a cours dans la collectivité commer- 
ciale des acheteurs-vendeurs. Marqués du nom ou du chiffre de 
la bête, ceux-ci héritent de trois de ses traits: sa résistance au 
glaive, sa renaissance en image et sa dépendance à l’égard de la 
seconde bête qui monte de la terre. Ils sont pris dans le processus | 
indéfini de renvoi de l’un à l’autre et enfermés dans un cercle. 
La première bête précède la seconde. Mais celle-ci incite les hom- 
mes à façonner l’image puis elle les marque du chiffre de la pre- 
mière bête. Qui engendre qui, sur cette scène étonnante, en pré- 
sence et à l’instigation du dragon furieux ? Celui-ci peut rester 
en coulisses, posté sur le sable de la mer, car le dispositif qui 
s'établit à son profit s’engendre lui-même de manière parfaite- 
ment circulaire et institue le retour sur soi et le redoublement du 
même comme circuit obligatoire et répétition indéfinie. Qui pour- 
rait y mettre fin ? Le désir d’en sortir ? Il est perverti en souci 
de demeurer enfermé. La rupture imposée ? Elle se heurte à l’é- 
nergie mobilisée pour la résistance. Une voix extérieure ? Person- 


32 Puisqu’un autre nombre est cité, quelques v. plus loin, comme! 
marque du groupe adverse («chantres » vs «commerçants ») on pour“ 
rait s'amuser à interpréter 666 par la différence qu'il entretient avec 
144.000. L'invariant est 12. Dans un cas, il est multiplié par lui-même 
puis par 1000 qui indique le grand nombre. Dans l’autre cas, il est répé- 
titivement divisé par 2. L'effet produit serait le contraste entre l'expan# 
sion (que déclare aussi le chant, semblable au «grondement d’un forts 
coup de tonnerre») et la réduction, entre la fécondité et la stérilité 
entre l'épuisement inévitable et la promesse de vie et d'’universalités 
Mais il ne s’agit ici que d’une suggestion. 
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ne ne peut l'entendre ici. L’univers parfaitement clos n’a aucune 
antenne extérieure. Il n’existe ni temps ni espace extérieurs à par- 
tir desquels l’homme pourrait prendre conscience de lui-même 
dans une relation à un autre. Il n’y a pas, dans cet univers, d’ins- 
tance de fondation du monde. Quelles que grandioses que puis- 
sent être les réalisations, elles ne doivent pas tromper. Il ne s’y 
passe rien qui soit, dans la rencontre de l’autre, l’avènement d’une 
dimension supérieure, l'enlèvement auprès du trône de Dieu. 
« C’est un chiffre d’homme » : tel est, peut-être, l’horizon connoté 
par cette formule. Son obscurité tient à ce que l’on ne dit pas à 
quelle valeur s’oppose « homme ». Peut-être simplement à l’Au- 
tre. Vaut-il mieux, d’ailleurs, définir la signification de la formule 
à partir d’un sens admis pour le terme « homme » ou, inverse- 
ment, reconnaître à l’ordre de l’homme, dans ce texte, la signi- 
fication plus globalement postulée par le jeu du chiffre et du 
nom ? 666, en tout cas, déclarerait bien, comme nous l’avons 
déjà suggéré, cette tare insurmontable d’un univers répétitif dont 
on ne sort pas, par absence du Désir de l’Autre **. 


Le dragon atteint cette fois parfaitement son but : il ne dévore 
personne, mais il règne sur l’univers des bêtes et ceux qui le cons- 
tituent, les réduisant à leur dimension de corps-nourriture. Avec 
la complicité de la mère-séductrice, tout est ramené à la terre. 
Du Ciel et du Désert, il ne saurait être question qu’au titre du 
triste envers d’un monde enrichi et gavé. 


4. Il n’est pas étonnant que la seule issue proposée à ceux qu’a- 
nime encore le désir d'échapper à cet horizon étriqué soit l’inter- 
prétation, le calcul du chiffre de la bête. Car c’est bien de com- 
prendre qu’il s’agit et de ne percevoir aucun effet de sens que 
meurent ceux qui semblent vivre. La compréhension souhaitée 
est toute négative, salutaire pourtant, car elle rompt l'illusion et 
fait la vérité. La séduction perd sa puissance. La perspective 
s’inverse : ce qui paraissait vie s’avère mort et une certaine mort 
est préférable à l’apparence de vie, à condition toutefois que l’on 


33 L'interprétation proposée sur la base de l'opposition entre 7 (chif- 
fre de Dieu) et 6 (chiffre de l’homme) n’est pas très éloignée de ces pro- 
positions. Mais elle risque peut-être de convaincre un peu trop facilement 
et de démobiliser le discernement auquel invite le texte. 

Quant aux identifications de noms d’empereurs, qui peuvent être 
exactes, elles présentent un plus grave inconvénient : elles substituent 
lé «savoir » à la «sagesse », la connaissance du passé à l'indispensable 
examen du présent. Chaque lecteur et chaque génération de lecteurs ont 
à déchiffrer le chiffre de la bête. Et on ne peut pas le faire pour les 
autres ni une fois pour toutes. 
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ait appris à distinguer les deux visages de la mort. C’est précisé- 
ment l’un de ces deux visages que désigne, derrière la façade 
d’une société bien nourrie, le chiffre de la bête : ce que l’on pour- 
rait appeler « la mort des sujets ». 


L'intelligence et le discernement sont moins ici affaire de sa- 
voir et de science des chiffres qu’éveil à une autre dimension de 
l’existence que la suite de l’ Apocalypse développera longue- 
ment. Le sage auquel il est fait appel, dont on souhaite la venue 
au sens et qu’il n’est pas possible de mettre en représentation car 
il est interlocuteur et non acteur, échappe au chiffre en le dé- 
chiffrant. C’est pourquoi il ne saurait être question, pour le texte, 
de fournir lui-même l'interprétation. Le ferait-il, cela ne nous 
servirait guère, sinon d’alibi. Il invite à l'interprétation et en pose 
les conditions. C’est un chiffre d'homme et il est reconnaissable 
par tous. C’est 666. On ne peut être plus clair. 


CONCLUSION. 


La cohérence syntagmatique du texte apparaît mieux après 
cette première partie de l’analyse. La distribution des unités sis 
gnifiantes à la surface du discours, ici ou là déroutante, retrouve 
une certaine régularité du fait d’avoir été référée à l’organisation 
immanente. Cette recherche a été particulièrement longue et dif- 
ficile en raison du caractère de l’Apocalypse qui mêle récit et 
commentaire, représentations des événements et dévoilement de 
leur signification. La régularité y apparaît moins sous forme de 
succession ordonnée d’actions accomplies par des personnages 
que de séries d'opérations variées sur les contenus, ou certaines de 
leurs modalités. Cette situation présente au moins un avantage: 
elle interdit de trop dissocier l’analyse des structures narratives 
de celle de la composante discursive. Ainsi, avons-nous souvent 
fait allusion aux rôles thématiques aussi bien qu’aux rôles acs 
tantiels. Il est clair, en effet, que la cohérence syntagmatique dé: 
pend de ces deux sortes de rôles et s'établit à ces deux niveaux: 
Le programme narratif et le parcours figuratif sont l’un et l’autre 
nécessaires pour produire une manifestation des contenus dans le 
déroulement du texte. Nous avons donc largement préparé la ses 
conde partie de ce travail, destinée à montrer le caractère systé- 
matique de l’univers sémantique sous-jacent. D’autres textes ins 
viteraient à une distinction plus nette des deux phases de l’ana- 
lyse. Il apparaît mieux ici que l’ensemble est une investigation 
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d'ordre « sémantique » : à aucun moment elle ne se désintéresse 
du sens. 


Il reste à réduire le caractère encore figuratif des observations 
et à construire un système de catégories sémiques plus élémentai- 
res. Il permettra de décrire avec plus de précision le dispositif 
d’articulation de l’univers sémantique immanent au système de la 
langue chargée de le manifester. C’est le « Code » propre au texte. 


2. LE SYSTEME SEMANTIQUE. 


Parler de « système » c’est prendre ses distances par rapport à 
la simple observation des phénomènes de surface, récurrences, 
parallélismes, oppositions de termes ou d’ensembles lexicaux, et 
par rapport à la première représentation construite pour rendre 
compte de la régularité syntagmatique. C’est postuler la perti- 
nence d’un ensemble fini de valeurs sémantiques simples et ri- 
goureusement différentielles. Conçues non comme des molécules 
de sens identifiables en elles-mêmes, mais comme des positions 
corrélatives à l’intérieur d’un système clos, elles ne valent cha- 
cune que par l'exclusion, la dénégation, l’implication des autres. 
Nous pensons au « carré sémiotique », l’un des modèles applica- 
bles au domaine de la signification. Il est préfiguré, dans ce qui 
précède. par la mise en rapport des rôles et des figures et préparé 
par le tableau général des oppositions sur l’isotopie des rôles 
familiaux. Nous pouvons donc partir de là et faire sans tarder 
une proposition de modèle, nous réservant de le commenter briè- 
vement. Pour la clarté de l’exposé et la lisibilité des schémas, il 
semble préférable de décomposer le modèle en plusieurs carrés 
partiels *!. 


34 Rappelons que le «Carré sémiotique » permet de poser deux ter- 
mes en relation de contrariété (A—B), chacun projetant son terme con- 
tradictoire, ou négation, (non-A et non-B). [Ces termes contradictoires 
sont indiqués habituellement par un A et un B surmontés d’une barre 
que, pour des raisons typographiques, nous ne pouvons transcrire dans 
le texte: n.d.lr.] On dénomme « Schémas » les deux couples de contenus 
définis par la relation de contradiction : A non-A et B non-B, « Axes » 
les deux couples définis par la relation de contrariété : AB et de subcon- 
trariété non-AB, « Deiris»y ou «espace conforme» l’ensemble de deux 
contenus compatibles entretenant entre eux une relation de présuppo- 
sition et d’implication : A non-B et B non-A. Voir A. J. Greimas. Du Sens, 


| Seuil, 1970 D. 139. 
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2.1. LE MODÈLE DES ROLES FAMILIAUX (Modèle I). 


L'analyse discursive a attiré notre attention sur un ensemble 
de rôles thématiques constitutifs d’une isotopie. « familiale ». Si 
tous les rôles ne sont pas dénommés, nous avons vu qu’ils pous 
vaient être postulés à partir des catégories immanentes, et qu'ils 
se trouvaient confirmés dans la suite du livre. Nous pouvons 
facilement faire apparaître l’organisation de cet univers sémans 
tique. Il suffit de construire quatre groupes de trois rôles repré». 
sentant les quatre types de contenus représentables sur un carré | 
sémiotique, et de vérifier qu'ils entretiennent bien entre eux les : 
relations propres à ce modèle *”°. 

Nous ajoutons les figures de l’espace et leur définition sémique, 
car elles sont ici très liées aux rôles familiaux. Leur articulation 
plus visible contribue à la structuration plus rapide des contenus: 


Observations 


a. Les deux « schémas » s'opposent assez bien comme l’axe de 
dominance des rôles féminins à celui de dominance des rôles mas: 
culins. 

En A, les opérations décisives sont effectuées par la deuxième 
bête, en qui nous avons reconnu le rôle maternel dans sa forme 
négative (« dysphorique ») et néfaste. Elle occupe de plus en plus 
l'espace, tandis que la première bête fait place à son image qui 
tient de la seconde bête existence, animation et parole. En non-A, 
seule apparaît la « femme qui enfante », mais sa qualité de mère, 
au lieu de s'affirmer dans l’enfant-trophée, perd toute visibilité et 
subsiste dans le secret. 

En B, l'initiative revient à la sphère divine identifié comme 
instance paternelle et figure de l'époux. L'enfant et la femme! 
sont objets de l'appel qui fixe à chacun sa place, et bénéficiaires! 
de la vie et du salut. En non-B, le dragon, puis la première bête,l 


35 Nous restons, pour un temps encore, à un niveau relativement 
figuratif : on verra mieux comment se construit progressivement la re- 
présentation des contenus, Mais, en faisant la différence entre les « rôles 
thématiques » et les « personnages », nous sommes déjà orlentés vers la 
recherche du «code», D'autre part, il ne faut pas espérer construire 
des modèles purement «formels» qui ne retiendralent strictement rien 
du sémantisme du texte analysé, 118 seraient hétérogènes avec le PRE 
mens Ne qui est de l'ordre du «sens» et inapplicables sur ‘objet” 
analysé. 
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MODELE I 


| IMAGE (du père) 


ENFANTS « MONNAIE » 
PROSTITUEE (2 bête) 


TERRE + MER (Terre-mère) 
« Complicité » 


Dominante maternelle 
(Mère + Enfants) 


EPOUX (Dieu et son trône) 
FILS (Héritier-Roi) 


EPOUSE (Re préparée 
loin du serpent) 


CIEL + TERRE « Désert » 
« Montagne » 


« Alliance » 


Dominante paternelle 
(Epoux + Fils) 


EPOUX As (Serpent) 


Anti-époux 
| Anti-père 


FILS . 


Enfant objet d'envie 
à dévorer 


ÉPOUSE Femme poursuivie 
à engloutir 


CIEL + TERRE = MER 
(Fleuve d'eau 
Rivage mer) 


« Alliance » 
Do minante paternelle 


TERRE + MER = 


IMAGE Père ABSENT 


au-dessus, en haut 


ENFANT NÉ, dont place 
n'est pas auprès de 4 mère 


MERE, séparée de l'enfant par 
— enfantement 
— enlèvement 
— envol au désert 


TERRE 
(sèche, stérile) 


« Complicité » 
Dominante maternelle 
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tendent à l’envahissement de l’espace et à la domination des au- 
tres personnages. 

Il résulte de cela que les contenus A et B, déterminés respecti- 
vement dans le cadre des deux « deixis », s’opposent comme l’es- 
pace de la mère dominatrice et prostituée à l’espace de l’époux 
dispensateur de vie et de liberté. Cette opposition a. son corres- 
pondant sur le code spatial dans le contraste entre la complicité 
déséquilibrée de la Terre et de la Mer, au profit de la « Terre- 
Mère » et l’alliance du Ciel et de la Terre sous le signe de l’époux 
céleste. Les contradictions de chacun de ces contenus apparaïis- 
sent en non-B comme rupture de l'alliance Ciel + Terre, sous 
forme de puissance d’engloutissement de l’eau vomie contre la 
femme, en non-A comme résistance à la complicité Terre + 
Mer, sous forme de secours apporté par la terre à la femme me- 
nacée par les flots (12, 16). 


b. Le dragon et Dieu s’opposent comme non-B à B, c’est-à-dire 
comme des contradictoires. Entre eux ni compromis ni point 
neutre n’est possible. L’ordre de la représentation est toutefois, 
dans ce texte, inverse de celui de la détermination. Bien que 
Dieu assume les contenus déterminés B et son rival les contenus 
indéterminés non-B, c’est le dragon qui est le plus soigneusement 
décrit et le mieux installé sur la scène. Nous avons déjà évoqué 
cette particularité du texte qui accentue la corporalité dans la 
deixis négative et la relativise dans la deixis positive. 


Le dragon assume les contenus non-B dans les deux chapitres: 
Il s’adjoint la première bête dans le chap. 13. La contradiction 
avec Dieu est alors marquée par les allusions multiples aux paro- 
les ou noms blasphématoires et par la prétention à l’adoration de 
toute la terre. La question qui peut alors se poser est celle du 
rapport entre les figures des contenus non-B et celles des conte- 
nus À. Les contenus À présupposent, et d’une certaine manière 
contiennent, les contenus non-B. Ce qui se trouve représenté en 
A est donc le résultat de ce qui a été d’abord posé en non-B. Mais 
on voit que si cela est apparent dans le chap. 13 où l’œuvre de la 
seconde bête prolonge et achève l’entreprise de la première sous 
forme de société commerciale contraignante, la menace du dra- 
gon, dans le chap. 12, n’obtient aucun effet. Il n’y a donc aucune 
figure des contenus A dans le chap. 12. Le dragon y échoue et 
son échec est représenté dans la victoire de Michel, figure céleste 
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des contenus B. Le fait qu’il ne se trouve plus de place pour le 
dragon dans le ciel et qu’il soit précipité sur la terre correspond 
à l’impossibilité pour le rival de Dieu d’affirmer les contenus A. 
et à son maintien éventuel en non-B sous une autre forme et dans 
un autre lieu. Si la situation du dragon « posté devant la femme » 
correspondait bien aux contenus non-B, alors de même son atti- 
tude menaçante lorsqu'il « se pose sur le sable de la mer ». Ce 
sont là deux attitudes d’attente, en contradiction avec l’œuvre 
céleste et préalables à l’instauration d’un règne, éventuel dans le 


Chap. 12, effectif dans le chap. 13. 


Ainsi le chap. 12 cherche et trouve son point d’équilibre en B, 
tandis que le chap. 13 enregistre la position terminale des conte- 
nus À sur la scène narrative, et ne suggère et propose le retour 
aux contenus B que sur la scène énonciative : « Celui qui a de 
l'intelligence, qu’il interprète... ». 


c. L'interprétation des figures de conjonction spatiale respective- 
ment comme « Alliance » (Ciel + Terre) et comme « Complici- 
té » (Terre + Mer) ne renvoie pas au « thème de l’Alliance » dans 


|. la littérature biblique, mais à la valeur sémantique de ces deux 


couples. Terre et Mer se prêtent main-forte pour la réduction en 
esclavage des hommes. Ciel et Terre s’allient pour sauver et faire 
vivre. Non-B brise l’Alliance et établit une continuité négative 
et un passage entre l’eau et la terre. Non-A rompt la complicité 
et restitue l’affinité de la terre et du ciel, dont le « désert », au 
chap. 12, et la « montagne » au chap. 14 rappellent la première 
figure : une femme dans le ciel, entourée par des astres. 


A la dominance de la Mère dans les contenus A correspond 


| la dominance de la Terre dans le couple Terre-Mer. Aussi nous 


sommes-nous permis, pour sa valeur suggestive, le jeu de mots 
« Terre-mère » — « Terre-Mer », qui n’est pas purement gratuit, 
car c’est bien de fécondité terrestre qu’il s’agit avec cette bête, 
née de la terre, qui marque pour la servitude. Ce titre donne tout 


| son relief à la figure initiale de la « Femme astrale » (Ciel-Mè- 


re ?) qui, dans le ciel, engendre pour la vie. 


* Sur cette première représentation, admise comme hypothèse et 
soumise à vérification, nous allons essayer de superposer quel- 


| ques indications relatives à d’autres niveaux de signification du 
. même texte. 
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MODELE II 


Corps-Nourriture 
Univers des objets 
Echange insignifiant 


CHIFFRE (fabrication en série) 
« Dévoré » 
« Englouti » 
«enrégimenté » 
« Marqué» + « Confondu » 


CONTRAINTE 
2° Bête A 
Dragon B 


DESIR = ENVIE 


Prendre en soi 

Transformer en objet pour soi 

Refuser comme interlocuteur 
« Dévorer » 
« Poursuivre » “ 
«Vomir pour engloutir » 


« Accuser » 
« Blasphémer » 


Bouche avide et destructrice 


Permissivité 
au . . 
Obligation 
70 


Corps signifiant 
Univers des sujets 
Communication (chants) 


NOM (appelé comme sujet) 
« Enlevé-élevé » 
« accueilli» (place préparée) 
«identifié » 
« reconnu » 


DESIR 


B Dieu 


À Femme 


CONTRAINTE = INTERDIT 


Exclure d’un lieu 
Mettre une distance 
Séparer 


Soustraire à l'ordre de la nourri 
ture 
« Douleurs » 
« Travail » 
« Glaive » 
« Captivité » 


Bouche prononçant le « NON» 
à la bête 


Loi 
a . 
Interdit 
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2.2. LE MODELE DES COMPORTEMENTS (Modèle IT). 


En nous guidant sur les attitudes ou les actions caractéristiques 
de chacun des personnages déjà organisés dans le Modèle I. nous 
allons pouvoir mieux définir leurs corrélations et donc leur niveau 
de pertinence. Les quatre figures : Dieu, femme, dragon, deuxiè- 
me bête sont, sur le nouveau modèle, le rappel du précédent. 


Observations 


a. La bouche pour dévorer ou pour parler. 


Ce modèle montre l’organisation simplifiée des fonctions et 


| des qualifications. Il fait apparaître deux types incompatibles de 


rapports engendrant deux univers contraires. L'opposition s’éta- 
blit figurativement au niveau de la « bouche » qui dévore, vomit 
pour engloutir, accuse vs le « nom » écrit ou prononçable, c’est-à- 


| dire la bouche qui appelle et ouvre l’espace de vie. 


La représentation est plus nette dans la deixis négative où la 


|: fonction dévoratrice est associée à la fonction accusatrice. Dans 


la deixis positive, la bouche ne sera évoquée comme organe de 


| parole que par la métonymie de la voix céleste en 12, 10, peut- 
| être en 13, 10 par la proclamation de la « loi du glaive ». C’est 


le «livre » qui s’y substitue, comme réceptacle du nom écrit 


depuis la fondation du monde. La fonction de ce livre est bien 
| toutefois symétrique de celle de la bouche dévorante et cela pour 
| deux raisons : le nom est le signifiant prononçable réservé pour 


l’appel à la vie, et l’alternative à la dévoration : on est soit dans 
la gueule du dragon comme corps-nourriture, soit, comme nom 
particulier, dans le livre de l’agneau. Lorsqu’au chap. 14, nous 
verrons les « rachetés de la terre » chanter le cantique nouveau, 
la boùche retrouvera sa fonction de parole signifiante, dans la 
deixis positive. Mais il ne s’agira plus seulement de la bouche de 
celui qui appelle, Dieu et l’Agneau. Ceux qui sont marqués du 
nom de l’agneau et du nom de son père prendront à leur tour la 


| parole. 


b. Le nom et le chiffre. La régression vers l’insignifiant. 
L’aptitude à chanter trouve, en effet, son corrélat, au chap. 13, 
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dans l’aptitude à « acheter ou vendre ». C’est pourquoi elle nous 
intéresse ici. Pour chacune de ces deux opérations, une condition 
est préalablement requise : porter la marque de la bête vs porter 
le nom de l’agneau et le nom de son père. Nous avons fait appa- 
raître l’opposition sous-jacente à ce contraste des occupations et 
des qualifications dans les formules suivantes : « Univers des 
objets et de l’échange insignifiant » vs « Univers des sujets et de 
la communication ». Le premier est conforme au statut du corps- 
nourriture et se définit dans l’ordre du maintien d’un circuit. 
biologique de la vie. L’autre est conforme au statut du corps-si- 
gnifiant et se définit dans l’ordre de l’éveil à la présence et à la | 
reconnaissance des autres sujets. Au premier correspond le chif- | 
fre de la bête comme indice du caractère insignifiant du corps. | 
propre. Car la marque, fût-elle celle du nom de la bête, n’habilite 
qu’à entrer dans l’interminable course aux objets. Tandis que le 
nom de l’agneau et de son père ouvre l’espace de la communica= | 
tion signifiante. 


Nous avons dénommé « Contrainte » le rapport constitutif de 
la collectivité commerciale : le chiffre est obligatoire, « Désir» 
le rapport constitutif de la cité de l’agneau : le nom exprime l’as- 
piration à être et à faire être l’autre comme interlocuteur. La 
contrainte présuppose l’« Envie » comme le désir l’« Interdit ». 


c. Fusion ou séparation. 


Le contenu le plus caractéristique est non-A. Il ne comporte 
pas, à première vue, de traits nettement corrélés avec ceux des 
autres contenus. Sa particularité est d’afficher la négativité et la 
rupture avec non-B et A. Nous l’avons résumée dans le terme 
« Séparer » parce que ses figures sont les douleurs de l’enfante- 
ment, prélude à l’enlèvement de l’enfant, le glaive, la captivité. 
Il est bien la négation de A, comprise comme refus, mise à l’é- 
cart et à l’abri des illusions néfastes de cette situation prospère. 
C’est pourquoi il n’est annulation de la contrainte qu’en étant 
le « Non » opposé à l’Objet valorisé en A. 


On pourrait faire observer, à titre d’anticipation d’une analyse 
plus large, que le « glaive » fera de nouveau son apparition (19, 
15) dans la « bouche » du cavalier, dont il représentera la puis- 
sance sur les nations. Celle-ci sera évoquée dans des termes sem- 
blables à ceux de 12, 5. Le glaive était déjà l’attribut du Fils de 
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l’homme en 1, 16. Il est donc lié à la parole et à l’autorité, à la 
nécessité, à la Loi. Nous rejoignons à la fois la définition de 
l’Interdit, qui est une « injonction négative » (Devoir ne pas faire) 
et la valeur injonctive de la proclamation de 13, 10 : « Qui est 
destiné à périr par le glaive périra par le glaive. ». Une puis- 
sance s’applique donc en non-A, pour ouvrir la voie à l’assertion 
de B, en contradiction avec la puissance qui impose, en A, la 
marque et la réduction aux objets et aux substituts monétaires 
des objets. Cette puissance est aussi liée à la « bouche », mais 
comme pouvoir de parole. À la force bestiale s’oppose une per- 
suasion, un appel, une parole tranchante comme le glaive. Ce 
qui se trouve évoqué ici c’est le problème de la vérité et de l’or- 
ganisation des valeurs. 


2.3. LE MODELE D'ORGANISATION DES VALEURS (Modèle IIT). 


Nous avons une idée de la forme qui structure la manifesta- 
tion des diverses activités et de leurs résultats sur les deux pro- 
grammes. Nous connaissons mieux le mécanisme qui fait cor- 
respondre les configurations empruntées à la langue et chacun de 
leurs éléments à un système de valeurs sémantiques immanentes. 
La configuration de la bouche avec ses diverses fonctions : man- 
ger, dévorer vs parler, et ses fantaisies : vomir pour engloutir 
vs avaler le flot vomi pour sauver. fournit un bon exemple de 
la différence entre le niveau figuratif et celui des valeurs perti- 
nentes. En prolongeant l’analyse dans la même direction, nous 


| pouvons mettre en évidence un autre aspect du système sémanti- 


que : celui qui articule les valeurs Vie vs Mort et Vrai vs Faux. 


Observations 


a. Deux morts, deux vies. 


Contrairement à ce qui se passe dans certains textes, où Mort 
et Vie s’opposent de manière simple, chacun des quatre types de 
contenus comporte ici une double marque : Mort + Vie. Mais 


|  Ï n'y a ni confusion ni addition incohérente de catégories con- 


traires. L’articulation de ces traits respecte les contraintes d’un 
système de distribution qui en assure la parfaite régularité. Celle- 
ci est manifestée par le dédoublement parallèle des sujets con- 
joints ou disjoints avec ces traits. Nous sommes en présence de 
deux groupes de destinataires : pour les uns c’est la vie, pour 
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MODELE III 


ECHEC 


VIE d'OBJETS 

MORT de SUJETS 

NON de la MERE : MORT 
es de la 2° bête dans la 

OUI du père : VIE (d'Objets) 


ERREUR. FAUX ( + D) 


Régression A 
de la Parole 
au chiffre 


opération de séduction 
accès au faux savoir 


Bouche B 
dévorante 


MORT d'OBJETS 
VIE de SUJETS 


NOM du PERE : MORT 
Adorer la bête) 


NOM du FILS: VIE 
(Bouche dévorante) 


MENSONGE (Séduction) (e + p) 


SALUT 
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SALUT 


MORT d'OBJETS 
VIE de SUJETS 


NOM du FILS : VIE 
(Nom dans le livre de l'A- 
gneau) 


NOM du PERE : MORT 
(comme objets) 


VRAI (e +-p) 


B Parole x 
instauratrice 


opération interprétative 
accès au sens 


A Glaive de 
la Parole 


VIE d'OBJETS 
MORT de SUJETS 


OUI de la MERE : MORT. 
(Enfanter dans le travail et les 
douleurs) 


NON du PERE: VIE 


SECRET (e + D) 
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les autres la mort. Ainsi, dans le chap. 13, ceux qui adorent la 
bête vivent, ceux qui refusent l’adoration sont mis à mort. Dans 
le chap. 12, la voix céleste évoque ceux qui « n’ont pas aimé 
leur vie jusqu’à craindre la mort » (12, 11). Le simple enregistre- 
ment de cette distribution serait insuffisant pour constituer le 
modèle. Car il faut rendre compte aussi de la transformation qui 
s’opère sur les valeurs Vie vs Mort. Il ne s’agit pas exactement du 
même couple en À et en B, comme si la différence s’établissait 
uniquement au niveau des destinataires. Si l’on peut parler de 
Mort en B, il ne s’agit en aucune manière d’une mort physique 
qui serait imposée à ceux qui sont, en À, conjoints à la vie. Il 
fallait donc préciser chacune des valeurs par l’addition d’un dé- 
terminatif, que nous empruntons au Modèle IL. Nous opposons 
« Vie d’Objets » ou parmi les objets, à « Vie de Sujets » ou à 
titre de sujets. On comprend mieux les quatre contenus et leur 
corrélation, ainsi que l'effet des opérateurs : « Glaive de la pa- 
role » qui disjoint de A et « Bouche dévorante » qui disjoint de 
B. L'un et l’autre ont un double impact : le premier pose la non- 
Vie pour les membres de la société commerciale, en faisant la 
vérité sur les valeurs authentiques et en annulant l’effet d’illusion. 
Mais il sépare aussi les fidèles de l’attrait qu’exerce l’Objet en A. 
Le glaive a une double fonction : de Vérité et de Loi. La bouche 
dévorante de même : elle représente l’Envie et la Permissivité ou 
indistinction des valeurs. 


b. La Vérité et l’Erreur. 


Le texte ne manifeste guère de figures de la véridiction. En 12, 
9, pourtant, le serpent est dénommé « séducteur du monde en- 


| tier » et, en 13, 14, la bête terrestre « séduit les habitants de la 


terre ». Nous sommes donc renvoyés, par l'intermédiaire de cet 
effet de mensonge, à un système complet de véridiction. Une fois 


| posé, il permet de rendre mieux compte des oppositions et d’en- 


registrer, en particulier, le point où s'inscrit la dernière opération, 


| en 13, 18: le discernement est nécessaire pour passer du Secret 
| à la Vérité par l'interprétation. Sur ce point, nous pourrions com- 


pléter le modèle en inscrivant l’opposition des opérations posées 
dans chacune des deixis. Nous observons que les contenus B sont 
proposés comme objet de connaissance et de « sagesse » avant 
de l’être comme objet réel et concret. Ce détour par un pôle 
« symbolique » qui connote l’absence de l’Objet B en même temps 
que sa réalité et sa proposition effective s’opposent à la trom- 
peuse immédiateté du réel offert en A sous forme directe 
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et pondérable. L'analyse de l’ensemble du livre devrait éclairer 
ce point. 


c. Nous avons enfin noté le rapport entre Vie vs Mort et les 
divers comportements, surtout ceux relatifs à la parole. Nous 
obtenons quatre couples d'éléments assez bien corrélés. Pour les 
mieux comprendre, il faut partir de A. La parole de la deuxième 
bête dans l’image de la première prononce la mort des saints, 
c’est un refus, tandis que l'imposition du nom ou du chiffre de 
la première bête par la seconde ouvre l’accès à la vie collective, 
c’est une acceptation. Le refus est prononcé dans le triomphe des 
prodiges, la subversion de l’ordre cosmique et l’euphorie de la 
réussite. Nous l’interprétons comme le « Non de la Mère » oppoz 
sé à ceux qui résistent à la séduction. L’acceptation est interpré- 
table comme le « Oui de la première bête ou du père ». 


En non-A, au contraire, le « Non du Père » est explicite, et le 
« Oui de la Mère » se manifeste dans le travail de l’enfantement; 
l'inscription harmonieuse dans le cadre cosmique et les cris de 
douleur. En B, nous avons le moyen de rendre ainsi compte du 
dédoublement du Nom des fidèles : le nom inscrit dans le livre 
de l’agneau est le « nom du Fils », qui engendre à la vie de Sujet, 
tandis que le « Nom de l’agneau et le nom de son père » COrres- 
pondent à l'instance qui exclut définitivement de la confusion 
avec les objets. En non-B, deux comportements, respectivement 
attribués à la première bête et au dragon, constituent la négation 
de ces deux noms : la demande d’adoration nie le nom du père. 
La menace de réduction au corps-nourriture dénie le nom du fils 
et sa qualité de sujet. 


d. Enfin, les valeurs de Salut, donc d’« euphorie », (= forme po: 
sitive) de joie, de lumière. vs Echec se distribuent selon l’axio- 
logie du narrateur, compte tenu des opérations véridictoires à 
effectuer sur les contenus apparents. Deux détails peuvent être 
soulignés. 


Le terme « Salut » appartient au vocabulaire du texte. Il est 
prononcé, en 12,10, par la voix céleste, opératrice de transmission 
de savoir et de véridiction. Bien que ce contenu positif terminäl 
ne soit pas représenté sous forme d’énoncé d'état, il appartient à 
l'univers sémantique du discours. Il en est même un pôle essen- 
tiel. Les chap. 21-22 de l’Apocalypse le confirmeront. Il appa: 
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raît ici comme ce dont il est possible de parler, même lorsque 
l’exclusion de la société semble réduire à la mort et au silence, et 
ce vers quoi la voie est ouverte par la proclamation de la céleste 
voix qui interpelle pour le bonheur et le malheur. C’est bien de 
cela qu’il s’agit, et de l’entrée dans un ordre de la parole qui 
instaure le sujet de la vie, en 12, 11 : « eux l’ont vaincu par le 
sang de l’agneau et par la parole dont ils ont rendu témoigna- 
ge. ». Celui qui est vaincu c’est précisément l'utilisateur de l’anti- 
parole, l’accusateur de nos frères *S. 


D’autres compléments pourraient être apportés à ces modèles, 


| car une analyse n’est jamais terminée. Nous préférons mettre 
| fin à celle-ci en indiquant que l’étude comparée des lettres de l’A- 


pocalypse et des sept lettres d’Ignace d’Antioche, proposée très 
judicieusement par M.P. Prigent au cours de la même session, 
nous a suggéré un rapprochement structural, notamment entre Ap. 
12-13 et la lettre d’Ignace aux Romains. Ce rapprochement fait 
en particulier ressortir que tant Jean qu’Ignace associent mort 
et parole, en parlent comme « Témoignage et martyre ». Pouvoir 
en parler ainsi, c’est avoir déjà accepté et accueilli la mort pour 
ce qu’elle est : l’entrée dans le chœur des cent quarante quatre 


| mille qui chantent le cantique nouveau (Ap. 14, 1-5) *’. 


CONCLUSION 


Il nous faut revenir, en terminant, aux difficultés présentées au 
début de ce compte-rendu. Non pour nous justifier. Il appartient 


| au lecteur de juger si nous avons échappé ou non aux écueils 


de la méthode appliquée à un texte très particulier et, de plus, 
arbitrairement découpé. Mais pour comprendre le rôle joué par 
une théorie sémiotique et par les procédures qui s’en inspirent. 
Nous avons, en effet, travaillé à la lumière d’une connaissance 


36 Ce système d’oppositions multiples rend compte des inversions en 


| chaîne qui caractérisent ce texte : celui qui est exclu du ciel règne sur 


la terre. Ceux qui sont exclus de la terre règnent dans le ciel. C’est 
bien ainsi que se répartissent les valeurs. Mais il faut éviter de corréler 
trop exclusivement la victoire des saints avec l’espace céleste. Ils reçoi- 


vent, en effet, c’est le but du livre, dans la situation terrestre et au 


cœur même du combat de la foi, assurance de victoire et capacité pour 
parler de leur mort comme expérience signifiante, c’est-à-dire pour en 


| faire un «témoignage », un « martyre ». 


37 Ce rapprochement esquissé par J.C. CALLOUD peut être demandé aux 
Dares de Recherche biblique, F.P.F., 47 r. de Clichy, 75009, Paris 
n.d.i.r.). 
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générale du fonctionnement des signes, telle que peuvent la re- 
présenter les modèles de l’analyse narrative et de l’analyse dis- 
cursive appliquées à un texte déterminé. Il nous semble possible 
de souligner trois aspects de nos résultats. 


a. Le caractère non exclusivement narratif de ces deux chapitres 
s'est confirmé. Il s’agit, en dernière instance, de transmettre un 
savoir sur deux Objets contraires, en vue d’inhiber un vouloir 
négatif et de susciter un difficile vouloir positif. Mais la narrati- 
vité n’est pas absente de ce genre de texte, puisqu'elle en assure 
toute la dimension représentative et qu'elle règle aussi la des- 
cription de la performance énonciative. 


b. Le découpage s'avère provisoire, et nous avons plus d’une 
fois débordé les limites de nos deux chapitres. Nous aurions pu 
le faire davantage. Mais l’analyse d’un espace déterminé de- 
meure possible et, nous l’espérons, valable, à condition de dis- 
poser d’un équipement théorique et d’une suffisante pratique 
pour interroger le texte sur des points pertinents et pour interpré- 
ter ses réponses parfois elliptiques ou transposées. 


c. Enfin, le fonctionnement des signes dans le livre de l’Apoca- 
lypse reste soumis aux contraintes générales des systèmes sémio= 
tiques, ceux du langage et ceux de la discursivité. Si le texte tra- 
vaille ici au dépassement, peut-être à la subversion, d’un certain 
type de fonctionnement des signes c’est qu’il a en vue la mise en 
scène, la description et l'invitation à l’apprentissage d’une nou- 
velle « langue » qui puisse donner la parole aux fidèles « à l’heu- 
re de la persévérance et de la foi des saints ». Mais, présente- 
ment, cet écart et ce dépassement ne sont productibles et mesura= 
bles que sur la base du langage de l’homme. 


Aussi, faut-il le rappeler au lecteur ? « c’est le moment d’avoir 
du discernement... » car, dans tout ce qui vient d’être écrit et lu 
ici-même, il y a, pour une part encore, la marque et le chiffre 
de la bête : 666, ce pourrait être, dans sa rigueur mathématique, 
le symbole du savoir prétentieux qui répète inlassablement le | 
même, sans effet de sens ni parole salutaire et qui voudrait s’im- 
poser comme condition d'accès à la vie. Au sage de le démas- 
quer à son tour. Car l’Apocalypse ne nous a pas été donnée 
pour construire à l’entour de séduisants discours, mais pour qu’af- 
rive jusqu’à nous la voix annonciatrice du salut. 


Jean CALLOUD. 
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Quelques pistes de travail 


La proclamation de la chute de Babylone, déjà annoncée 
en 14, 8 et en 16, 9, amorce la conclusion du livre de l’Apo- 
calypse. A la ville commerçante, vouée à la destruction, se- 
ra substituée la ville céleste où règne la gloire de Dieu. Les 
nombreuses corrélations du texte invitent à prendre l’étude 
de ces quatre chapitres globalement pour essayer d’en dis- 
cerner une organisation possible. Partant du principe qu’au- 
cun des éléments du texte n’a de sens en lui-même. mais 
seulement lorsqu'il entre en relation avec d’autres, nous 
sommes amenés à préciser ces éléments pour voir ensuite 
comment ils se différencient, se répondent ou s’opposent. 


.1. Organisation des différentes scènes du récit : 


® À partir des indications de changements de lieux et 
des acteurs en présence, délimiter les scènes du récit (sur la 
terre, dans le ciel, dans l’abîme, la nouvelle terre...). 


® Voir comment le texte passe de la séquence initiale — 
chute de Babylone — à la séquence finale — descente de 
la ville nouvelle. Les différentes phases du récit mettent en 
œuvre l’élimination progressive des diverses forces d’opposi- 
tion, la bête, le faux-prophète, les rois. envoyés dans l’étang 
de feu, enfin le dragon, d’abord limité dans son action, puis 
définitivement éliminé par le feu du ciel. 


Parallèlement et inversement, la description du cavalier, 
de sa victoire, l’enchaînement de Satan permet le règne avec 
le Christ de ceux qui ont été décapités à cause du témoigna- 
ge de Jésus, puis le jugement de ceux qui sont inscrits dans 
le livre de vie. 


®@ On pourra repérer la diversité des traitements des for- 
ces d’oppositions (l'étang de feu, l’abîme...) ; comment en 
rendre compte en précisant leur rôle ? Tenter également d’ex- 
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pliquer sur le plan de la logique les différentes étapes de 
l’anéantissement du dragon. 


On constatera que le texte comporte à la fois : 


— les récits des visions 
— les paroles explicatives des visions 


— les exhortations adressées à Jean concernant la vie de 
la communauté 


— les paroles de Jean lui-même. 


Etudier comment le texte mêle ces différents éléments pour 
montrer que ce qui se passe sur la terre est concerné par le 
récit des événements qui ont lieu au ciel ou dans l’abîme. 


Le récit met en œuvre un certain nombre de figures, de thè- 
mes qui se complètent ou se différencient au cours de la nar- 
ration : on pourra tenter de les suivre puis de les organiser 
selon leurs relations (d'opposition, de contradiction, de dé- 
pendance) : 


® ainsi on verra comment le système du commerce, d’é- 
changes, caractérisé par la description de Babylone (relever 
tous les termes employés, chap. 18) est remplacé par le 
système du don, décrit dans la descente de la cité nouvelle, 
ville qui descend du ciel (21, 2.10), je « donnerai... gratuite- 
ment » (21, 6), l’arbre qui donne son fruit (22.2). 

La différence entre la prospérité de Babylone et la richesse 
de la cité nouvelle ne vient-elle pas de leur mode de pré- 
sence ? 


® Voir les différentes figures féminines utilisées (prosti- 
tuée, fiancée, épouse, voire mère (cf. Ap. 12, 17); quels 
types de relations possibles posent-elles ? 


© la figure du peuple : en 18, 4 « mon peuple » est invité 
à sortir de Babylone pour juger la ville ; dans la cité nou- 
velle, la présence de Dieu rejoint les hommes, elle est pro- 
mise à fous les hommes, devenus ses peuples (21, 3) ; 


® Les rois de la terre et les nations : comment s’explique 
leur présence dans la Jérusalem nouvelle (21, 26) après leur 
anéantissement (19, 18-21) ? 


22: 


AP. 18-22. QUELQUES PISTES DE TRAVAIL 


@ le thème des noces, du festin de l’agneau, en opposition 
au carnage de ceux qui se sont laissés séduire par la bête ; 


© 1a place des témoins de la parole de Dieu (20, 4) de ceux 
qui gardent les paroles (22,7.9..) rendue possible par la vic- 
toire du cavalier qui est lui, Parole de Dieu (19, 13) ; 


© voir comment les lamentations sur la chute de Baby- 

lone du chap. 18 font place aux chants du ciel (chap. 19) puis 

aux béatitudes promises : —à ceux qui sont invités au 
festin (19,9) 


— à ceux qui ont part à la résur- 
rection (20, 6) 


— à ceux qui gardent les paro- 
16 (22, 7) 


— à ceux qui se purifient dans 
le sang de l’agneau (22, 14). 
Quel nouveau type de relation remplace la relation de type 
économique mensonger de Babylone ? 


Un certain nombre de thèmes invitent à déborder le cadre de 
ces chapitres pour les compléter par l'apport du livre dans 
son ensemble ou même lies aborder dans le contexte plus 
vaste des livres bibliques : 


© le thème de l’agneau : comment est-il abordé dans le 
livre de l’Apocalypse, dans la littérature johannique en gé- 
néral ? 


@ voir comment un certain nombre d’éléments qui ont été 
annoncés comme récompenses données « à celui qui vain- 
cra » dans les lettres aux églises (chap. 2 et 3) sont repris 
dans la description de la cité nouvelle. Quelles conclusions 
en tirer ? 


© Je rôle de Jean : rapprocher 22, 6-11 du chap. 1 (et éga- 
lement 19, 9-10). On pourra voir comment il ne s’agit pas de 
simples reprises de mêmes termes, mais comment à la fin 
du livre, le savoir acquis sur l’identité de Jésus et son œuvre 
peut encourager ses témoins à vivre dans l’assurance de sa 
venue proche (22, 20). 
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® comparaison avec le récit de -Gn 2-3 : un certain nom- 
bre de thèmes se retrouvent dans ces deux récits qui inaugu- 
rent et concluent les textes bibliques ; en particulier : 


— le serpent : entrée en scène dans Gn. 3 du « plus ru- 
sé de tous les animaux » (qui reste à l’œuvre malgré 
la malédiction, 3.15) et fin dernière de « l’antique 
serpent » (Ap. 20, 10), le « séducteur » » est précipité 
dans l'étang de feu. 

— Gun. 3, 14-19 et Ap. 22, 3 : malédictions et annonce 
de la fin des malédictions ; opposition/se cacher/et 
fvoir/. 

— l'arbre de vie : en Gn. 3, 24, le chemin de l’arbre de 
vie est barré par le glaive tranchant du chérubin ; 
dans la cité nouvelle de l’Apocalypse, l’arbre de vie 
est placé au milieu de la place et chaque mois il don- 
ne son fruit, grâce à la victoire du cavalier dont le 
glaive acéré sort de la bouche. 


s 


D’autres corrélations sont encore à trouver entre ces deux 
livres. voir aussi le récit de Caïn (marque sur le front. si- 
gne...). 

Ces quelques pistes ébauchées ne prétendent pas être exhaus- 
tives, elles veulent simplement inviter au travail et à la dé- 
couverte personnelle ou de groupes. 


Violaine MONSARRAT. 
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